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SOCIÈTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANCAIS 


Études historiques 


L'UNIVERSITÉ DE CAEN 


ET LES REGISTRES DES PASTEURS 
(1560-1568) 


Ailleurs j'ai essayé de montrer quel rôle avait joué l'Univer- 
sité deCaen comme foyerde la Réforme en Basse-Normandie; 
je me suis efforcé surtout de mettre en lumière le dessein 
qu'ont eu inconlestablement les protestants de Caen et Théo- 
dore de Bèze de faire de cette Université normande comme 
une fille de l’Académie de Genève, un séminaire pour les 
pays protestants du Nord?. Elle était bien placée géographi- 
quement pour jouer ce rôle, à cause de ses relalions avec la 
Bretagne, avec le Maine, et aussi avec les pays élrangers. 
Elle élait en outre imprégnée de l'esprit de la Réforme pro- 
testante, à laquelle un grand nombre de ses maitres avaient 
adhéré. 

Comment l'Université a-t-elle été entrainée dans le mouve- 
ment calvinisie ? Ce problème est lié à celui du développe- 
ment du protestantisme en Basse-Normandie. Aujourd’hui je 
ne veux pas rechercher quelles ont été les origines de la 
Réforme dans celle région : la question sera traitée ici même 


1. Renovatio ac Reformatio in Universitate Cadomensi per XVE sæcu- 
lum. Caen (chez Jouan), 1901, in-&e. 

2. Genève et Caen: De Bèxze, Antoine Le Chevalier et l'Université de 
Caen (Revue de la Renaissance, juin-septembre 1903, IV, p. 229-243). 
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par le savant directeur de cette Revue; je me bornerai à mon- 
trer par des faits précis à quel point l’Université de Caen a 
été pénélrée par la Réforme. 


L'Église protestante de Caen s’est constituée, semble-t-il, 
en 15591, Il serait extrémement intéressant d'avoir à celte 
date les registres des pasteurs; malheureusement ils nous 
font défaut : le premier que nous possédions commence au 
20 novembre 1560, et se termine au 17 octobre 1563; ilne con- 
tient que les baptèmes et les mariages d'un seul des ministres 
de l'Église, Vincent Le Bas, sieur du Val?. 

Il est donc assez difficile de déterminer à quelle date exac- 
tement s’est produit le mouvement d'adhésion des profes- 
seurs de l’Université. Sans doute l'humanisme avait préparé 
le terrain; sans doute il y avait, et depuis longtemps, un état 
d'esprit plus ou moins latent favorable au protestantisme. En 
laissant de côté le cas du prieur des Cordeliers, Nicolas 
Rouxin, condamné comme luthérien*, qui à cette date pou- 
vait n'être qu'isolé, on ne saurait nier l'importance d'une 
farce composée par un régent de collège, Éloi du Mont, avec 
Papprobation et vraisemblablement la collaboration du doyen 
de la faculté de théologie, Jean du Vergier, qui dénonçait 
l'Université et la ville comme filles de l’hérésie“. L'Univer- 
sité, par la bouche de son procureur, protesle vivement 


1. C’est la date qui est donnée par les frères Haag. (La France pro- 
testante. Pièces justificatives, p. 53.) M. Beaujour, Essai sur l’histoire 
de l'Église réformée de Caen, Caen, 1877, in-8°, p: 13, dit 1558; mais sans 
donner d’autres références que le texte de l'Histoire ecclésiastique de de 
Bèze, éd. Baum et Cunilz, t. [, p. 220, qui, à vrai dire, est assez vague. 
C’est en mai 1559 que Jean Cousin, qui fut, en effet, avec Pinson et Le Bas, 
un des premiers pasteurs de l’Église de Caen, fut désigné par la Véné- 
rable Compagnie pour prêcher à Caen (/ist. eccl., I, p. 252). Toutefois les 
registres du Conseil de Genève parlent d’un Paumier qui, en décembre 
1558, fut envoyé comme ministre à Caen (/bid., I, p.335). Disons aussi avec 
les frères Haag, que dans la plupart des villes, il existait des protestants 
avant qu'une Église s'y fut constituée. 

2. Arch. du Calv., C. 1565. 

3. Reg. des Conclusions de l'Université, Arch. du Calv., D. 66, fe 165, 
édité dans ma thèse latine, p. 105. 

4. Voir Henri Prentout, op. cit., p. 47, et La Vie de l'étudiant à Caen 
au XVIe siècle (Extrait des Mémoires de l'Académie des Sciences, Arts et 
Belles-Lettres de Caen). Caen, 1905, p. 57, in-8, p. 50. 
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contre ces attaques, mais non sans faire preuve d’indépen- 
dance. Elle ordonne au procureur Barate d'informer contre 
Jean du Vergier. Elle a déjà assez d’audace pour braver 
l'évèque; lorsque celui-ci ou plutôt son vicaire défend à 
du Vergier de répondre à l’interrogatoire du promoteur sous 
peine d’excommunication, l'Université ne se laisse pas inti- 
mider et elle veut que Barate poursuive l'affaire avec vigueur : 
«negolium viriliter prosequi et defendere ». De cette curieuse 
histoire, on peut conclure que s'il y a dans l'Université, à 
celte dale, un parti favorable à l’orthodoxie, il n’est peut-être 
pas le plus fort, puisqu'il prend des voies délournées pour 
accuser l'hérésie, mais que, d'autre part, le parti gagné à la 
Réforme n'ose pas encore affirmer haulement ses convic- 
tions, el s’exposer aux büchers qui déjà, dix ans aupa- 
ravan!l, s'élaient allumés pour les régents de Toulouse. 

L'Université maintient celle attitude pendant le règne de 
Henri IH. Sous le rectorat de Gilles de Housteville, en 4551, 
l'Université déclare qu'elle s’opposera « vehementer ac 
valide » à toute inspection ou visite de ses collèges : elle 
résiste ainsi ouvertement à l’évêque de Bayeux qui voulait 
réformer les collèges et en chasser certains professeurs dont 
l'orthodoxie lui était suspecte‘. 

Il n'y a pas que les collèges et la faculté des Arts, foyers 
de l’humanisme, qui inspirent à l’évêque ces sentiments de 
défiance : la Faculté mème de théologie a éveillé ses soupçons. 
A vrai dire, à côté de protestants incontestables, la Faculté 
complait des partisans déterminés et audacieux de la réforme 
de l'Église catholique, qui signalaient les abus dont elle souf- 
frait : tel ce Guillaume Le Rat qui avail prèché à la Cour 
devant la reine, et dont un sermon prononcé en 1532, à 
Caen, devant François I‘, mérita l'approbation de ce prince, 
alors très incliné vers®les idées de réforme*?. L'évêéque de 


1. Arch. du Calv., D. 66 (Concl. de l'Univ., Il), f° 256. 

2, Sur Guillaume Le Rat, voir L. Delisle, Catalogue des livres imprimés 
ou publiés à Caen avant le milieu du XVI: siècle. Caen, 1903-1904, 2 vol, 
in-8 (Bull. Soc. des Ant. de Normandie, t. XXIIT et XXIV); HE, p. 4, 
XXXIII. Voir aussi Floquet, Histoire du Parlement de Normandie, Rouen, 
4841-4842, 7 vol. in-8°; — LE. I], p. 226, 


SES Lai. T he" ee. nn, 1, 9 < Fes TL TRE 
: JU 2 "de 


420 ÉTUDES HISTORIQUES 


Bayeux finit par défendre aux membres de la Faculté de 
théologie de prêcher sans son autorisation. L'Université ré- 
pondit au mandement de l’évêque, en ordonnant à Philippe 
Mustel, un humaniste, un hébraïsant, qui d’ailleurs resta 
fidèle à l’orthodoxie, de prêcher en son nom, même si l’in- 
terdiclion était maintenue : elle déclara que l'évêque n’était 
point le chef de l’Université, mais bien l’un de ses membres 
et qu’il était soumis comme tel à l’aulorité rectoralet. 

On voit quelle indépendance l'Université manifestait à 
l'égard de l’évêque. L'esprit de critique à l'égard des croyances 
allait bientôt se faire jour. En 1556, le chapitre général des 
Cordeliers fut tenu à Caen. Ce chapitre dura huit jours : 
procession solennelle avec théâtres, sermon du grand pré- 
dicateur Grenier. De Bras, le vieil annaliste caennais, nous 
décrit tout cela complaisamment. Le matin était consacré 
aux sermons, l'après-midi aux disputes entre les docteurs dela 
Sorbonne, des autres Universités el ceux de Caen. « M. Gilles 
Bigot, docteur en théologie, estoit lors Recteur, lequel les 
profera tous en Latinité plus terse et élégante? ». Gilles 
Bigot, nous l’allons voir, adhéra plus tard à la Réforme. Ce 
n'est pas de lui cependant que se plaignirent les catholiques. 
Les Franciscains rencontrèrent dans un autre professeur un 
adversaire : « Ayant mémoire, dit de Bras avec sa naïveté 
coutumière, que l’un des Regens-de ceste Universilé, sur- 
nommé Chifreville, soustint contre eux, que sainel François 
n'avoit point les playes aux mains, costé et pieds, comme 
les peintres le peignoyent : et que sainct Paul prononce 
de soy mesme, qu'il porte les cicatrices de Nostre Seigneur 
en son corps. Et toutesfois il ne les avoit sinon par medi- 
talion el devotion. Comme aussy sainct François ne les avoit 
pas autrement. Ce qui fascha un peu Messieurs de leur 
ordre, pensans qu'on les voulust altaquer, mais cela s’ap- 
paisa, parce qu'il ne se faisoit que par forme d'argumen- 
talion? ». 


1. Anecdota academica, Ms. 35 de la Bibliothèque de la ville de Caen. 
>, De Bras, Les recherches et antiquitez de la ville de Caen. Caen, 1588, 
ine8°, p. 242. 


3. Ibid. 


ÉTUDES HISTORIQUES 421 


Ici se dessine la même situation que dans les épisodes 
précédents : s’il y a un parti réformiste dans l'Université, il 
conserve toujours une certaine prudence. Il y a, de ces 
ménagements envers la religion officielle et aussi envers 
les vieux usages universitaires, bien d’autres preuves. La 
Facullé de médecine, encore qu'en majorité composée de 
protestants, ne cessa de célébrer la fête patronale des 
médecins, la Saint-Luc!. L'année mème qui précéda la cons- 
lilulion de l'Église réformée, en octobre et novembre 1557, 
l'Université vit se restaurer le Palinod, concours de poésie 
annuel fondé en 1527 par Jean Le Mercier en l'honneur de 
l’Immaculée-Conception, à l’imitation de ceux qui avaient 
lieu à Rouen et à Dieppe. Or l'Université avait établi, pour 
maintenir cette instilution, une confrérie de l'Immaculée- 
Conceplion, dont tous ses membres faisaient partie; une 
contribution destinée à la caisse de cette charité était exigée 
de tout candidat aux grades à chaque examen*. Eh bien! 
après une interruption de sept années, par un contrat passé 
avec le fameux marchand et humaniste caennais, Étienne 
Duval de Mondrainville, un des princes de la Renaissance 
artistique et littéraire à Caen, le Palinod est restauré en 
1558, grâce à une fondation de 22 livres de rente. Celle 
affaire demande de longues négociations qui se poursuivent 
depuis le mois de novembre 1557 jusqu’en mars 1558 : elle 
ne parait cependant avoir soulevé aucune objection de prin- 
cipe. À l'assemblée du 6 novembre tenue aux Cordeliers, sur 
les cinq doyens des facultés, trois seront, quelques années 
après, des calvinistes déclarés; je serais porté à croire qu'ils 
le sont déjà de cœur : ce sont Taneguy Sorin au droit canon, 
Jean Onfroy à la médecine, Gilles de Housteville à la faculté 
des Arls?. N'est-il pas piquant de les voir à celte date col- 
laborer avec Jean du Vergier, doyen de la Faculté de théo- 


1. Mairologium saluberrimæ simul ac opiferæ medicorum facultatis… 
Ms. de la Bibl. de la ville de Caen, in-fol. 66 (n° 163)passim. Voir mon mé- 
moire sur la Faculté de médecine de Caen au XVI siècle, lu à la séance 
solennelle des Antiquaires le 26 janvier 1905. 

2. Conclusions de l'Univ., IT, f° 139. Arch. du Calv., D. 66. — A, Bénet, 
Invent., t. I, p. 226. 

3. Rectories, I, fe 215, — Jbid., D. 90. — Invent., L. If, p. 34. 
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logie et grand ennemi de l’hérésie, et avec Raoul Héraut, 
doyen de la Faculté de droit civil, à la restauration d'une 
fêle en l'honneur de l’Immaculée-Conception ? Quelques 
mois seulement nous séparent de la constitution de l’Église 
réformée de Caen. 

L'Université eut certes une grande part à la fondation de 
celte Église; de Bras le note : « Et suyvant ceste permission 
qui fut concédée aux juges et officiers, d'assister aux 
presches des ministres, aucuns desdits juges et suppots de 
l'Université qui déjà ouvertement adheroyent à ceste doc- 
trine s'acheminèrent!. » Deux des premiers prédicants, 
Vincent le Bas et Pierre Pinson, étaient des régents de 
l'Université?. Ce dernier, bachelier en théologie, fut recteur 
dans le semestre d'octobre 1553 à mars 1554*. Mais surtout, 
dès que nous pouvons ouvrir les registres des pasteurs de 


l'Église de Caen, retrouvés en 1860 par M. Read, nous y rele-. 


vons en grand nombre les noms d’universitaires #. 


1. De Bras, op. cit., p. 242. 

2. Thid., p. 162. 

3, «Dictatura magistri Petri Pissonii, Hudimesniliensis Constantiensis 
diœcesis, in suprema theologiæ facullate baccalarii ». Archiv. du Calv., 
D. 90, f° 209. — Bénet, Invent., IT, p. 33. 

A. Je ne crois pas que l’on puisse contester que la présence sur les 
registres des Pasteurs, du nom d’un professeur de l’Université implique 
son adhésion à la Réforme, qui au reste fut peut-être passagère ; nous 
savons bien que si le courant réformé en Normandie a été profond, il n’a pas 
tardé à diminuer de largeur, nous savons aussi que beaucoup qui avaient 
été protestants revinrent au catholicisme, surtout après la Saint-Barthé- 
lemy. (Voir sur ce point Du Bosq de Beaumont, Souvenirs normands. Paris, 
1903, in-8°.) Des officiers royaux, des professeurs purent ou durent, poussès 
par le souci des intérêts matériels, renoncer au protestantisme après 
l'édit de 1568. Aussi avons-nous limité, sinon nos recherches, au moins leurs 
résultats, entre ces deux dates 1560, 1568. Mais l'adhésion au protestantisme 
nous parait prouvée par la mention du registre des pasteurs, du baptême 
d’un enfant ou d’une présentation. Encore, sur ce dernier point, pouvait-il y 
avoir quelque concession, quelque infraction à la règle, comme nous le 
faisait Gbserver M. Bourgeon, président du Consistoire, notre confrère 
et ami. Toutefois c'était la règle, une règle qui était très strictement appli- 
quée en ce qui concerne le père de l’enfant qui devait évidemment être 
protestant, comme le prouve la note suivante relalive au baptème de la 
fille de Richard le Prestre, maçon « el pour ce que le dit Richard père de 
ladite fille n’a esté trouvé recepvable par le consistoire de l'Église, à faire 
les promesses comme père requises en tel cas, il a substitué en sa place 
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Il n’y aurait peut-être pas grand intérêt à reproduire chro- 
nologiquement les mentions qui concernent les professeurs 
de l'Université : je vais les grouper par Facultés, en les faisant 
suivre de quelques indications sur les officiers, notamment 
les imprimeurs et les recteurs. M. Beaujour, dans son Essai 
sur l'histoire de l'Église réformée de Caent, s'était borné 
à relever en bloc quelques noms d'universitaires sur ces 
registres, encore en a-t-il laissé échapper et des plus impor- 
tants. Pour chaque professeur, après avoir donné les preuves 
à l'appui tirées des registres, j'ajouterai quelques rensei- 
gnements qui permettront de reconstituer la biographie du 
personnage. J'espère ainsi combler utilement les lacunes de 


la France protestante. Sur plus de vingt noms que je réunis 


ici, un seul y figure, et sur celui-là même je compléterai la 
nolice des frères Haag et de leurs continuateurs. Enfin, il 
n'est pas sans intérêt de replacer sous son vrai jour la physio- 
nomie de quelques-uns de ces protestants, qui a élé plus ou 
moins volontairement obscurcie par leurs contemporains. 
Déjà, le médecin humaniste J. de Cahaignes, l’auteur des 
Éloges?, l'ami et le collègue de beaucoup de ces professeurs, 
et plus tard, Huet, l'élève des Jésuites, et l’auteur des Origines 
de Caen’, au lieu de mettre en lumière les vrais sentiments de 
ces hommes, ontestompé leurs trails, à dessein peut-être, en 
de vagues notices biographiques. Quand le mouvement cal- 
vinisle eut diminué d'intensité, parce qu'il était visible qu'il 
n’avail plus à espérer l'appui de la couronne, on s’efforça, de 
bonne heure, d’en atténuer la portée; au reste, n’en est-il 
pas encore ainsi aujourd’hui? 


maistre Abel le Prestre, son frère, lequel a faict les dictes promesses 
(Arch. du Calv., C. 1566, {° 68, v°.) Dans la lecture que j'ai faite, lors de 
la séance du Cinquantenaire de. la Société des Beaux-Arts de Caen, le 
20 mai 1905, j’ai démontré que cet Abel le Prestre, un des maçons les 
plus réputés, un des architectes les plus célèbres de la Renaissance à Caen, 
était protestant. 

1. Caen, 1877, in-8°. 

2, Jacobi Cahagnesii, Elogiorum civium cadomensium centuria prima. 
Cadomi, ex typographia Jacobi Bassi, 1609. 

3. 2° éd., Rouen, 1706, in-8°. 
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Gilles Bigot. Le lundi, août 1564, « au Las faict_ ë 

audit tripot à blé, par Monsieur Pinchon a esté baptisée la. 
fille de Gilles Bigot et de Jane sa femme, du quartier de Saint- 
Pierre et présentée par Yves Georges dudit lieu qui la nomme F 
Suzanne‘ ». On trouve, à la date du 19 février 1566, la men. 
tion du baptème du fils de Gilles Bigot, Jean?. “+ 

Sans doute, Gilles Bigot n'est pas désigné ici par ses litres 
universitaires; mais nous savons, d'autre part, qu'en 1558 
l’évêque de Bayeux déféra à la Sorbonne trente propositions 
avancées par Bigot dans ses sermons et qui furent condam- 
nées comme hérétiques?. C’est sans doule ce fait qui déter- 
mina Bigol à se séparer de l'Église catholique. 

Gilles Bigot était un des plus renommés professeurs de 
FUÜniversilé. Chez lui l'humaniste égalait le théologien. Un 
grand nombre d’épigrammes, de leltres liminaires, que l’on 
retrouve dans les vieilles impressions caennaises, nous 
montrent à la fois son activilé et sa répulation. Notons uneépi- 
gramme en tête d'une Expositio hymnorumi, une lettre en tête. 
de la Summula Ray mundi5. Jean de Brohon lui dédia son dic- 
tionnaire de bolaniquef. Avec un éloge de Cahaignes, ces 
textes nous permetlent de reconstituer sa carrière’. 14 

Né à Husson, au diocèse d’Avranches, il est venu à 
Caen faire ses études, grâce à la protection de l'évêque 
de celte ville, l’humanisie et historien Robert Ceneau 
(Cenalis); professeur au Collège des Arts, puis au Collège 


1. Arch. du Calv., C. 1566. à 

2. Ibid., f°86 ve. 

3. Haag, France protestante, 2 édit., II, c. 551; et Ed. Frère, Manuel du : 
bibliographe normand. Rouen, 1858-1860, 2 vol. gr. in-8°, I, p. 106; mais 
ni les frères Haag, ni Ed. Frère n'avaient connu la plupart des détails a 
biographiques que j'ai pu réunir ici. 

4. Léopold Delisle, Catalogue des livres Pre ou publiés à Caen 
avant le milieu du XVI siècle. Caen, 1903 et 1904, 2 vol, in-8 (LXXIII el 
EXXIV du Bull. des Antiq. de Normandie), I, p. 148. ! 

5. Ibid., 1, p. 315. 

6. Ibid., 11, p. 58-59. 

7. Jacobi Cahagnesii. Elogiorum civium cadomensium centuria prima, p. 13, % 
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SUR L’EXERCICE 1904-1905 


Messieurs, 


Il y a juste un demi-siècle, on écrivait au fondateur de notre 
Société, M. Charles Read : « Presque toutes les pièces pro- 
testantes sur le Poitou ont péri dans l'incendie du bâtiment 
de la Charité de Niort en1805 ». Pendant dixans,onopposaità 
M. le pasteur Charruaud, ce constant ami de notre œuvre, la 
même décourageante affirmalion : « Tous les papiers concer- 
nant le protestantisme dans le Poitou ont été brûlés », alors 
qu'il en existail au contraire, non seulement dans beaucoup 
de familles, mais dans les archives de Niort où le président de 
votre consistoire, M. le pasteur Christoflau, par une découverte 
des plus heureuses, a retrouvé plusieurs dossiers et registres 
dont il s’est empressé de nous envoyer lerelevé. Ah! ce n’est 
pas sans peine qu'on parvient à faire jaillir à nouveau la 
lumière après les ténèbres. Post tenebras lux, c'est la devise 
de la Société de l'Histoire du Protestantisme français. 

Parmi ses premiers adhérents figurent les pasteurs des 
Deux-Sèvres, Maillard et Gibaud de la Mothe-Saint-Héray, 
Roufineau de Lezay, Descazals de Saint-Maixent. Dans le 
mois qui suivit l'appel de mai 1852, un étudiant, encore sur 
les bancs de la Faculté de théologie, s'enrôlant dans nos 
rangs, annonçait qu'il avait déjà commencé à explorer diver- 
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ses localités du Poitou, anciennement protestantes, pour y 
recueillir documents, vestiges, traditions domestiques. Il n’a- 
vait que trop souvent constaté de lamentables pertes, mais 
ne se laissait pas décourager, convaincu « qu’il ne faut lais- 
ser nulle place où la main ne passe et repasse. Çà et là gi- 
sent des documents ignorés pour la plupart : sur les marges 
et dans les feuillets de la vieille Bible ou du vieux psautier 
sont écrites les annales de plusieurs générations : c’est l’his- 
toire d’une famille, mais avec ces histoires il faut reconstituer 
celle du Protestantisme français qui n’eut longtemps d’autre 
existence que celle de la famille ». A celui qui, dès la première 
heure, payait ainsi de sa personne, les protestants du Poitou 
ne sauraient jamais vouer un trop reconnaissant souvenir; 
c'était le futur historien de vos Églises, M. Auguste Lièvre, le 
zélé collaborateur de notre Bulletin. 

Dans ce Bulletin, combien de pages consacrées au protes- 
tantisme poitevin! Toute notre séance d'aujourd'hui ne suffi- 
rait pas à les relever. Il n’est pas un des volumes où il ne 
s'éclaire d'un reflet de plus. Ainsi, dans ces dernièresannées, 
les articles et recherches de M. le pasteur Maillard sur 
les Routes de l'Exil du Poitou vers les Iles Normandes et l'An- 
gleterre, sur l’Exécution à La Mothe-Saint-Héray du guide 
Michaut, sur les Dragons convertisseurs à Pamproux, ceux de 
M. Gelin sur Mme de Maintenon et les descendants poitevins 
des d'Aubigné, sur les Procès des Cadavres par les juges 
royaux du tribunal de Saint-Maixent et sur les Inscriptions 
huguenotes, dont une de la ferme dite de la Tour-Carrée, ceux 
de M. Weiss sur le Désert et la Révocation en Poitou d’après 
de nombreux documents, 

Quand nous eùûmes ouvert dans la capitale une Biblio- 
thèque historique libéralement accessible à tous, qu’elle a été 
grande la place aussitôt occupée parle Poitou, et quelle est 
notre gralitude pour les donateurs de tant de précieuses re- 
liques du passé! 

Laissez-moi vous citer : quatre-vingt-six lettres, correspon- 
dances originales de pasteurs du Désertavec celui du Poitou, 
Pougnard dit Dézerit, don de M. pasteur Guitton de Poitiers, 
vraie mine de renseignements authentiques, — le fonds Gobi- 
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neau dit Bazel, provenant du pasteur de ce nom, dontle quartier 
comprenail La Mothe, Prailles, Mougon, Celles et Melle, trois 
volumes in-folio, renfermant, entre autres, le registre du Con- 
sistoire de Melle de 1670 à 1673 et celui de l'Église de La Mothe 
de 1766 à 1778, le registre des mariages et baptêmes célébrés 
au Poitou par Pierre Solier, 1756-1757, avec tout un cahier de: 
copiés du temps, de la correspondance fraternelle des minis- 
tres ; — dans les pièces diverses que nous avons rassemblées. 
sur votre province, les actes originaux du Synode de Melle,un 
des derniers avant la Révocation, des feuilles officielles d’ab- 
jurations, et un fragment du registre des délibérations du. 
Consistoire de Lezay, avec cette annotation de la main de 
M. Charles Coquerel: «Trouvéchezun épicier à Paris en 1838». 
Par quels tourbillons de tempête aura été emporté et ballotté 
ce Cahier jauni, mais encore lisible, avant de trouver dans 
nos archives un abri définitif, à vues humaines! 

Pour célébrer le cinquantenaire de notre Société, nous 
avions organisé, il ya trois ans, une exposition rétrospective 
huguenote. Savez-vous ce qui a le plus retenu l’atlention des 
nombreux visiteurs, ce qui les a Lous profondément émus ? 
C'était une chaire du Désert, chaire démontable el portative, 
témoignage visible, palpable des douloureux jours d'autrefois. 
L'Église de Bougon nous l'avait prêtée, depuis elle nous l’a 
cordialement offerte : la chaire poitevine occupe dans notre 
Bibliothèque la place d'honneur. 

Je voudrais pouvoir vous dire maintenant combien le der- 
nier exercice nous a encore apporté d’adjonctions nouvelles. 
En vous renvoyant à la liste complète des bienfaiteurs que 
nous publions dans notre rapport annuel, jene saurais cepen- 
dant passer sous silence, sans une mention spéciale, la conti- 
nuité des dons magnifiques de Mme la baronne de Neuflize, 
celui que vient de nous faire M. le pasteur Jaujard de vingt- 
quatre plaquettes remontant aux années qui ont suivi la 
Saint-Barthélemy (dont les pièces rarissimes du Droit des 
magistrats sur leur sujets par Théodore de Bèze, et les Priè- 
res pour les soldats et pionniers de l'Église Réformée); 
enfin, de Mme Meynier de Nimes, née Dumas, plusieurs 
liasses de lettres originales, de Chamillart, Bâville, de Ber- 
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nage et autres, à M. de Préfosse, commandant royal à Uzès 
de 1703 à 1724, important dossier pour l'histoire cévenole et 
camisarde f. 

De son côté, le Comité a décidé l'acquisition d’une 
grande partie des livres de feu M. le professeur Bernus, 
annotés par lui en vue de celte seconde édition de la France : 
protestante, deux fois si douloureusement interrompue : la 
conlinuation en demeure pour nous un devoir dont nous ne 
méconnaissons ni l'urgence ni la singulière difficulté. 

Les plus vaillants nous quittent, hélas! alors qu’il nous 
semblait avoir si grand besoin de leur concours. Même en ce 
jour de fêle, comment nous défendre d'un serrement de cœur 
en songeant aux trois vides qui se sont faits au sein de notre 
Comité? Nous avons perdu le 22 août 1904 M. Jules Gaufrès, 
le 3 janvier 1905 M. le pasteur Kuhn, le 25 février M. Wil- 
liam Martin. 

L'existence de M. Gaufrès a été le constant exemple de ce 


1. Donateurs de livres, etc. : 


- Facultés de théologie protestante de Montauban et de Paris, Ministère 
de l’Instruction publique, Archives nationales, Bibliothèque nationale, 
MM. H.-A.de Bary, H. Bernus, Ad. Van Bever, D' Bonnal, prof. Bonet-Maury, 
Boy de la Cour, Bouillat, J. Carl, Eug. Chatoney, Mme J.-J. Clamageran, 
Collèse de France, pasteurs B. Couve et H. Dannreuther, Fuzier, 
Gaidan, H. Guyot, pasteurs Jaujard, E. Maury et G. Meyer, Mmes Mey- 
nie el baronne de Neuflize, pasteurs Nyegaard et J. Pannier, H. Patry, 
pasteur F. Puaux, Mlle Read, prof. R. Reuss et Eug. Ritter, Mme Rives, 
baron F. de Schickler, N. Weiss, les Sociétés huguenotes d'Allemagne, 
d'Amérique et de Londres, la Société des missions évangéliques. 


Comme auteurs : 


MM. pasteur Eug. Arnaud, P. Babeau, Ed. Baehler, Alf. Baudrillart, 
D: E. Bloesch, pasteur J. Bost, Commission du Vieux Paris, Com- 
mission du Synode officieux, comte Boulay de la Meurthe, J. Boulenger, 
V.-L. Bourrilly, Ph. Bridel, J. Brun-Durand, Albert Choisy, Conseil 
presbyléral de l'Église réformée de Nancy, C.-A.- Cornélius, Edmond 
Couleru, H. Coulon, Aug. Descamps, pasteur Destandau, H. Diener- 
Wyss, Pierre Dieterlen, Ch. Dortal, Jos. Fabre, D' Francus, P. Fre- 
dericq, pasteur H. Gambier, Th. Gérold, R. Grétillat, E. et J. Halphen, 
Karl Hein, Dr Kruske, Ralph, Lefevre, Abel Lefranc, Marcel Le 
Goff, Stéphen Leroy, pasteur E. Maury, prof. H. Monnier, pasteurs 
Nyegaard, César Pascal et GC. Rabaud, prof. Albert Réville, Th. Rives, 
Ernest Rochait, le P. Roussel, Léon Sahler, L. Soulice, Sthéno, A: Taus- 
seralt-Radel, Whitehead. 
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que peut réaliser le chrélien, champion de toutes les causes 
qui élèvent l'humanité, adversaire résolu de celles qui la cor- 
rompent et la dégradent. Président de la Ligue pour la mora- 
lité publique, ami des délaissés, des humbles, des orphelins, 
éducateur de premier ordre, raltachant au nom d’une des 
pures . gloires huguenotes, Duplessis-Mornay, l'institution 
modèle où il armait les jeunes âmes pour le combat de la vie, 
M. Gaufrès est entré dans nos rangs en 1864. Il y apportait 
un élément nouveau, ayant dirigé de préférence ses recherches 
d'histoire protestante vers les questions scolaires et l’in- 
fluence du mouvement religieux sur la réforme des études au 
xvié siècle. Son Claude Baduel, couronné par l’Académie de 
Nimes, n’est pas simplement le curieux récit de la fondation 
du Collège et de l'Université de cette ville et l’attachante 
biographie de son premier recteur : le cadre est infiniment 
plus large et je ne puis comparer la richesse et la sûreté des 
informations contenues dans le chapitre 8, sur lorigine et 
l’histoire des études classiques en France, qu'au magistral 
coup d'œil jeté par lui sur l'enseignement protestant sous 
l’édit de Nantes; lors de la commémoration solennelle du 
tri-centenaire. En quelques pages il y a condensé la matière 
de tout un livre. Après avoir établi que l'éducation seule 
initie l’enfant à la moralité qui le rend vraiment homme et à 
la justice qui élève les nations, M. Gaufrès concluait ainsi : 
«Il appartient aux protestants de rappeler, de pratiquer sur- 
tout, les principes hors desquels il n’y a ni dignité, ni avenir, 
et qui se résument dans celui de la responsabilité person- 
nelle de l’homme envers Dieu. Nous n'avons certes pas le 
monopole de ces principes, nous ne les avons pas plus décou- 
verts que nous n’avons inventé la religion ou l’école. Mais 
peut-être les avons-nous mis à point. Un douloureux passé 
leur a imprimé notre marque, les a gravés au fond de nos 
consciences. Bon gré mal gré, c’est nous qui en sommes les 
défenseurs et les champions. » 

En appelant en son sein, en 1887, M. le pasteur Kuhn, pré- 
sident du Consistoire de l'Église de la Confession d'Augs- 
bourg de Paris, le Comité rendait un juste hommage à l’au- 
teur d’une biographie de Luther que l'Allemagne pourrait 
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envier à la France. « Je n'ai nul souci de polémique et 
n'apporte à cette œuvre nul esprit sectaire », écrivait-il au 
début de ces trois beaux volumes : « Faire vivre sans parti 
pris de dénigrement ni d’apologie une grande et féconde 
époque de l’histoire ehrétienne, une personnalité bien 
humaine et d’un incomparable attrait, tel est le but que je 
me suis proposé ». Ces mols laissent entrevoir par avance la 
sympathique admiration de M. Kuhn pour le réformateur 
saxon. Mais plus il l’a ressentie, et plus il s'est convaincu 
que les faits parleraient d'eux-mêmes, « que la noble figure 
de Luther et les grands événements dont il a été le héros 
apparaïitraient d'autant mieux que le peintre s’effacerait 
davantage ». Dans ce travail si complet, tout en restant si 
sobre dans l'expression, le lecteur trouvera, comme l'avait 
souhaité notre regrelté collègue, « une recherche exacte des 
choses et le respect de la vérité ». 

M. William Marlin faisait partie du Comité depuis 1866 : 
nul n’a su mieux que lui aimer notre œuvre et se dépenser 
pour elle. Esprit largement ouvert, nature éminemment 
loyale, franche, sincère, ne sachant rien faire à demi, d’une 
persévérance inlassable pour surmonter les difficultés du 
labeur, s’il y voyait un service à rendre à d'autres, M. William 
Martin était de ceux qui ne veulent point qu’on parle d'eux... 
et ce n’est pas sans hésitalion, ayant lant connu ses senli- 
ments, que j'évoque ici de chers souvenirs. Maisils s'imposent 
à moi. Comment ne point rappeler avec quel enthousiasme il 
coopéra à la fondation de la Bibliothèque, l’enrichissant de 
ses dons, y plaçant, avec de nombreux livres et gravures 
rares, Sa collection de traités originaux de Savonarole, et 
bientôt, et pendant longtemps, s’en faisant le bibliothécaire 
bénévole, l'organisateur, le catalogueur émérite ! 

Il avait publié en 1872, sous le titre de /a Saint-Barthélemy 
devant le Sénat de Venise, une traduction annotée des rela- 
tions des ambassadeurs vénitiens contemporains du mas- 
-sacre et projelait de réunir toutes les pièces s’y rapportant, 
-récits, apprécialions, instructions, dépêches, correspon- 
dances, accompagnés d’une bibliographie complète. S'il a 
renoncé à achever et à publier son dossier, il faut, sans doute, 
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en assigner la raison à cette part toujours plus absorbante 
faite dans son activité à la Bibliothèque du Protestantisme, 
depuis la première mise en ordre des deux mille brochures 
et des journaux, les cinq cents volumes du don Scherer, le 
relevé des portraits et estampes, les fiches du catalogue 
méthodique, jusqu'à ce travail écrasant de classer, inven- 
torier, préparer pour la reliure les quatre mille cinq cents 
pièces de Rabaut ! Sa vue s'était ressentie de tout ce qu’ilen 
avait exigé pour nous, et cependant, il y a peu d'années, ilen 
employait les dernières forces au rangement du fonds 
Duplessis-Mornay. 

En terminant son rapport sur les manuscrits légués par 
M. Ath. Coquerel fils, il écrivait : « Je serai heureux si j'ai pu 
faire quelque chose d'utile à notre chère Société ». Les visi- 
teurs et lecteurs de notre Bibliothèque lui en auront-ils 
jamais assez de reconnaissance ? Et s’ils savaient ce qu’il a 
sacrifié, sans compter, de son lemps et de sa peine lors de 
l'installation à la rue des Saints-Pères, les perfectionnements 
que ses connaissances spéciales d'ingénieur lui permettaient 
de suggérer, ses soins et son incessante surveillance pour 
que rien ne füt perdu dans ce transfert de nos colleclions! 
Si je vous cilais quelques fragments de ses leltres presque 
quotidiennes, vous partageriez ma gratitude émue et vous 
comprendriez ce qu'a été celui qui m'écrivait, il y a vingt ans, 
après une courte absence, ce qu'il aurait dit jusqu’à sa der- 
nière heure : « Je n’abandonne point notre œuvre. Je ne le 
voudrais pas et quand je le voudrais je ne le pourrais pas, je 
lui ai donné trop de mon cœur. » 

Messieurs, j'aimerais à vous parler encore des deux 
membres honoraires du Comité que Dieu nous a repris, 
M. le professeur Comba, de Florence, et M. de Peyster, pré- 
sident de la Société huguenote d'Amérique, et me réjouir de 
voir couronner par l’Académie le troisième volume de la 
biographie de Calvin de M. le professeur Doumergue. Mais 
je ne dois pas oublier que, dans la solennité de ce jour, c'est 
surtout de Saint-Maixent que nous sommes venus vous 
entretenir. 
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Parmi les Églises de ce Poitou qui a joué un rôle si consi- 
dérable dans notre histoire protestante, la vôtre s’est signalée 
dès l’aube de la Réforme. Deux ans à peine après que Calvin 
eût jeté à Poitiers la semence évangélique, les prédications 
du moine Detrosa, pendant l’avent 1536 et le carême suivant, 
et du jeune gardien des cordeliers Voisin, en 1540, provo- 
quaient des monitoires ecclésiastiques, publiés tous les. 
dimanches, contre ce qu’on appelait alors «les luthériens » 
et ceux qui leur donnaient asile : on en vint à emprisonner 
un certain maître Jérôme et six de ses compagnons qui cou- 
raient le pays, préchant l’hérésie en chambre et en cachette, 
« etestoient suivis par le commun peuple ». Bientôt l'évêque 
d'Uzès, abbé commendataire de Saint-Maixent, embrassa 
lui-même par décision capitulaire, avec plusieurs de ses 
chanoines, les doctrines nouvelles ; mais il n’avait pas en lui 
l’étoffe d’un martyr, et ne persévéra point. Cependant la 
flamme sainte s’étendait. Le jour de Pâques 1559, un nommé 
Pinnet, escorté par les sieurs de Fonfrède et de Luc, 
s’enhardit à précher sous les halles, bravant les défenses des 
corps de ville et procureur du roi. Il eut près de trois mille 
auditeurs, qui, lorsqu'on l'eul décrété de prise de corps, le 
suivirent à Azay-le-Brülé jusqu'à ce qu'ils eussent, celte 
même année, malgré les plaintes royales, constitué à Saint- 
Maixent un culte régulier. Il élait célébré par de Launay, dit 
Bonvouloir, mais le plus souvent de nuit, et, en 1562, après 
un soulèvement, transitoirement dans l'Église des Cordeliers. 

Pendant les guerres de religion, votre ville fut cruellement 
éprouvée, passant et repassant entre les mains, tantôt des 
catholiques, tantôt des protestants, d’où de déplorables excès 
el représailles de part et d’autre, des cessations et des 
reprises du culte selon la religion des vainqueurs‘. En 1569, 


1. 1568, 8 septembre, Prise de la ville par les protestants ; —30 septembre, 
reprise par les catholiques; regagnée en octobre par les protestants, elle 
est reperdue le 13 mars 1569, reconquise en juillet, reperdue de nouveau 
en décembre. 
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ITierosme Guereau, sieur de la Touche, natif de Saint- 


Maixent, fut impliqué à Paris dans les poursuites contre les 
hérétiques (Registres d'écrous de la Conciergerie). La Saint- 


SAINT-MAIXENT, LA HALLE DU MINAGE, 


Barthélemy ne laissa heureusement pas de traces sanglantes. 
On se contenta de faire une procession, de priver de leurs 
émplois les avocats, procureurs, notaires et sergents qui 
refusaient d'abjurer, d'interdire rigoureusement le culte. Il 


a 
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ne fut repris qu'en 1576 par de Launay « dans la grange et 
jardin de Thibaud Granier, sieur de Saint-Gilles, rue de 
l’'Aumônerie », puis transporté à Nanteuil, sauf pendant le sé- 
jour en mars 1582 du futur Henri IV, où on le rapprocha au 
faubourg Chälon ; l'on y put même lenir un synode pro- 
vincial. | 

La Ligue dispersa en 1586 les Églises du Poitou : les réfor- 
més de Saint-Maixent, sommés au son du tambourin de se 
convertir dans les vingt-quatre heures ou de s’en aller, pré- 
férèrent pour la plupart, leur maire en tête, rejoindre l’armée 
de Henri de Navarre. Le duc de Joyeuse s'empara de la 
ville, défendue pendant quinze jours par le seigneur de la 
Tiffardière, et couronna sa victoire en faisant mourir le pas- 
eur de la Jarriette, 

En 1588, Saint-Maixent se rendant au roi Henri, reçoit un 
gouverneur protestant, et l'Église se reforme par le ministère 
de du Vivier (prêté par Orléans) et de Chaigneau. Parmi les 
manuscrits que M. le pasteur Christoflau a découverts à 
Niort, figure le « Registre des noms de ceux qui ont été 
épousés par M. Chaigneau de l'Église Réformée de Saint- 
Maixent depuis que par la grâce de Dieu elle a été redres- 
sée ». M. de Richemond a bien voulu l’analyser pour notre 
Société. 

Votre Église est inscrite sur le rôle de celles dont le mo- 
narque consenlait à rétribuer les ministres, et pourtant elle 
devait encore se passer de temple : pendant près de dix ans 
Chaigneau précha le dimanche matin sous la halle royale, le 
soir et le mercredi sous celle du Minage. Enfin après l’édit 
de Nantes, et le Synode provincial de Saint-Maixent qui divisa 
les Églises du Poitou en colloques, on inaugura, le 5 février 
1599, un temple rue Calabre, à l’angle de celle du Plat- 
d'Étain, surdes terrains donnés par la veuve de M. Payen, sei- 
gneur de Chauray, son frère Vasselot, seigneur du Portault, el 
Jean de Beaudéan, seigneur de Parabère, lieutenant général 
des Haut et Bas Poitou. Il avait trois grandes portes, deux 
grandes, et dix-huit petites fenêtres. et une cloche! Là fut 
réuni en 1606 le dix-neuvième Synode général de toutes les 
Églises Réformées de France. 
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Nous entrons maintenant dans une époque relativement 
paisible, et pourtant nos coreligionnaires eurent grand”’- 


SAINT-MAIXENT, L'ANGLE DE LA RUE CALABRE ET DE CELLE DU PLAT-D'ÉTAIN, 


peine, en 1618, à obtenir des commissaires de l’Édit le main- 
tien de leurs privilèges, dont celui de ne pas faire maicre les 
; 5 
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vendredis el samedis‘, d'ouvrir leurs boutiques aux jours de 

-fête catholiques, d’être nommés échevins et maire en alter- 
nance avec les catholiques; mais, en 1634, les vexations re- 
prennent et devant le tribunal des Grands Jours, l’abbé com- 
mendataire obtient gain de cause, non seulement sur la ques- 
tion du maigre, mais sur celle autrement importante du temple 
qu'on ordonne de démolir, comme bâti sur un terrain dans 
la censive de l’abbaye : on y prêcha pour la dernière fois le 
10 novembre. « Le droit de s’assembler en public, qu'on ne 
leur contestait point », disait l'avocat général Omer Talon, 
« n'impliquait pas celui d’avoir un temple. les temples 
n'élant point de nécessité pour l'exercice ». Mais où se 
réunir, puisque les carrefours, places et halles leur étaient 
interdits par l'arrêt du 16 septembre? A partir du 15 no- 
vembre 1634, le culte eut lieu dans le jardin de la maison 
noble de Chauray. Le 11 avril 1636, on obtenait l'autorisation 
du Conseil privé d'élever un sanctuaire au faubourg Châlon 
(sur le chemin de la Marotière et la grande rue du fau- 
bourg), dans un fief des Gillier de la Villedieu. Il avait trois 
grandes portes sur chaque façade, ornées des armoiries 
royales, trois grandes fenêtres, seize petites, quatorze 
piliers de bois et une galerie pour les gentilshommes. 
Les protestants en jouirent pendant moins d'un demi-siècle, 
et cette accalmie ne fut pas sans nuages. 

Déjà en 1639 on révoqua, dans le ressort du présidial, les 
procureurs, notaires et sergents réformés; un petit nombre 
abjurèrent pour ne pas mourir de faim. En 1646 on interdit 
le culte de la seigneurie de la Bouchetière, près Saint-Maixent. 
En 1661, le Synode, voyant venir l'orage, ordonnait aux Églises 
du Poitou de faire faire copies ou extraits de leurs titres pour 
justifier de leurs droits et de les envoyer au pasteur de Melle 
chargé de les mettre en ordre... Il me semble, messieurs, 
qu’en notre xx° siècle, à la veille de la séparation des Églises 
et de l'État, il y aurait lieu, en ce qui concerne la propriété 
de nos temples et de nos presbytères, de suivre l'exemple 

1. Les commissaires défendent au magistrat « de se mêler de ce qui 


se mangeait chez les Huguenots ». 
2. Aujourd’hui rue du Temple et petite rue du Temple. 
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donné il y a près de deux cent cinquante ans par le Synode 
provincial de Saint-Maixent. Grèce à ces précautions, les 
Églises de Cherveux, Niort, Mougon, Saint-Maixent furent 
-de celles dont on reconnut encore les droits en 1665 : la vôtre 
était en pleine vitalité; elle avait trois pasteurs, et on a trouvé 
au donjon de Niort le « papier de la recette qui s’y faisait des 
deniers des pauvres », soigneusement dressé par le diacre 
Liège, mais vingt-cinq missionnaires étaient venus, trois fois 
par semaine pendant deux mois, prêcher contre les hugue- 
nots, avant-coureurs de ces missionnaires d’un autre genre, 
les dragons de Louis XIV. 

Avec l’année 1681 commencent les véritables persécutions 
qui aboutirent à la révocation de l’édit de Nantes et ne furent 
exercées nulle part avec plus d’implacable violence qu’en 
Poitou, à Niort et à Saint-Maixent. Je me garderai d’empiéter 
sur le chapitre de votre histoire, saisissant entre tous, dont 
M. le pasteur Weiss vous entretiendra tout à l'heure; mais 
jaffirme que l’acharnement des convertisseurs, bottés ou 
non, n’a eu de supérieur que la merveilleuse, l'héroïque con- 
stance de leurs victimes. 

C'est le moment aussi des premiers essais de fuite à l’étran- 
ger. Parmiles fugitifs arrêtés à La Rochelle, porteurs d’attesta- 
tions de leurs pasteurs, deux sont désignés comme venant de 
Saint-Maixent, et onen peut relever de nombreux sur les listes 
des réfugiés, jusqu'en Amérique, à l’autre rive de l'Océan. 

Un à un les temples étaient fermés; le vôtre le fut une pre- 
mière fois en 1682, alors que Jeanne Fournier, femme de 
Jean Autexier, sergetier à Saint-Maixent, convertie pendant 
les dragonnades, ayant depuis assisté au prêche dans cette 
ville, fut condamnée « à faire amende honorable, tant dans 
l'auditoire du siège dudit Saint-Maixent, l'audience tenant, 
que devant la principale porte de l’Église de l’abbaye royale, 
pieds nus, la corde au col, avec un cierge à la main, et ce 


1. Voir Baird (Hist. des réfugiés en Amérique) de méme en Hol- 
lande, par exemple : Estienne Esnard, de la ville de Saint-Maixent, a 
été arrété prisonnier deux ans entiers dans les prisons de La Ro- 
chelle et Fontenay, puis embarqué à L. R. « Requêtes adressées aux États 
Généraux par les confesseurs sortis depuis peu des prisons de France ». 
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fait, bannie à perpétuité duroyaume et ses biens confisqués ». Il 
semble cependant que l’interdictionait été levée, car le 22 mars 
de l’année fatale, le ministre Louvois écrit au gouverneur 
Bâville : « Sa Majesté trouve bon que vous travailliez inces- 
samment à faire le procès aux temples de Saint-Maixent et 
de Melle, et elle apprendra avec beaucoup de plaisir qu’il se 
soit trouvé de quoi les condamner ». Le « grand Roi » daignait 
s'occuper de votre pauvre Église! Dès le 5 avril, le motif était 


SAINT-MAIXENT, EMPLACEMENT DU TEMPLE DU FAUBOURG CHALON, 


trouvé : on avait laissé entrer des nouveaux converlis « dont 
une femme, Jacqueline Chartier qui a épousé le catholique 
Courtaut : le jugement rendu par M' de Lamoignon, inten- 
dant du Poitou, déclare le mariage nul, les enfants illégitimes, 
interdit les ministres et condamne le temple situé au faubourg 
Chalon « à ètre démoly dans quinzaine pour tout délay » 
(Bull., II, 019). Quarante-cinq des principaux membres du 
troupeau, dont les sieurs de la Taillée, de Leslortière et de 
Lussay, «affectionnés aux pierres du sanctuaire », décidèrent 
de procéder eux-mêmes à cette destruction douloureuse. Le 
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pasteur Coyault, de Mougon, remplaça alors périodiquement, 
à Saint-Maixent, dans quelque enceinte privée, les trois mi- 
nistres suspendus. 

Puis l’acte de la Révocalion fut signé. Croyez-vous que vos 
pères s'y résignèrent jamais? Mais, — on vous le dira avec 
plus de détails, — privés de temples, ils se réunissent en plein 
air, dans les champs, dans les bois : dispersés par les soldats, 
ils s’assemblent à nouveau quelques jours plus tard, bien que 
chaque fois il en est qu’on saisit, qu’on ramène à la ville, 
qu’on pend à la lumière des torches. Il n’y a plus de pasteurs, 
ils sont captifs ou bannis : un commis des aides, Fromaget, 
en remplit les fonctions, visite les malades pour les consoler 
el les affermir, un tailleur dans une grange à Bois-le-Bon, 
une paysanne, « Robin la préchouse », dans la forêt de l’Her- 
mitain, exhortent des milliers d’auditeurs. Dupuy, simple ser- 
viteur, poursuivi à Sainte-Néomaye après plusieurs prédica- 
tions, se jette dans la rivière, refuse de se rendre, s’écriant : 
« Non, messieurs, je vais à mon Dieu, j’ai fait ma prière, que 
Dieu vous pardonne ! » puis s'enfonce dans l’eau et meurt. Le 
bourreau traina son corps par les rues de Saint-Maixent et le 
jéta dans les fossés de la ville; les fidèles prirent ce corps 
et l’ensevelirent. Ne se croit-on pas revenu aux jours 
d’Étienne, le martyr de la primitive Église? 

Et voici, en 1719, après tant d'années, la flamme ne s’est 
pas éteinte : elle grandit au contraire; c’est sur l’emplace- 
ment de leur ancien temple que les protestants de Saint- 
Maixent décident de se réunir. Le 19 février ils y viennent 
par milliers : ils prient, le sergetier Jean Belin lit la Bible, 
ils chantent — « à plaine teste », dit le procès-verbal du maire 
— le psaume XXIX, en présence même des magistrats qui 
se relirent en silence, comme respectant leur pieuse har- 
diesse. Puis le prédicant Berthelot prend pour texte de son 
sermon « Pierre sortit et pleura amèrement ». On lui avait 
dressé une chaire, à la place où s'était élevée l’ancienne, et 
il est rapporté qu’en la voyant les vieillards ne purent retenir 


4. « Bretelot, fameux prédicant. Préchet taneut ta sa Moison », chanson 
du temps citée par M. Albert Richard. 
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leurs larmes et les jeunes gens leurs exclamations de joie‘. 

Cette réunion sensationnelle provoqua de nouvelles 
défenses des assemblées, par ordonnance affichée dans toutes 
les paroisses, la dispersion violente de celle du Puits-d’Enfer, à 
une demi-lieue de la ville, la pendaison de plusieurs paysans 
à défaut de Berthelot dont ils avaient favorisé l'évasion et 
qu'il fallut se contenter d’attacher au gibet en effigie, enfin 
le retour des dragons. Accablés de troupes, les réformés de 
Saint-Maixent envoyèrent deux des leurs à La Rochelle pré- 
senter une pétition au gouverneur de Chamilly : sans écouter 
leur harangue, il les fit conduire à la tour Saint-Nicolas. L'an 
suivant on suppliciait le prédicant Rouil. 

Aussi, quand, en 1722, son collègue Chapel traversa le pays, 
il le trouva en proie à une véritable terreur; mais elle dura 
peu et lorsqu'il retourna, en 1728, y poursuivre un ministère 
qui le conduisit à la mort lenie des galères, il ne manqua pas 
d’assislants à ses culles du Désert. Le chapelain de l’ambas- 
sade de Hollande à Paris demandait aux pasteurs sous la 
Croix de lui fournir une liste détaillée de ce qui restait de 
protestants en France. Chapel lui répondit : « Pour conduire 
à Paris le seul dénombrement de ceux du Poitou il faudrait 
une charrette... Le travail fait pour deux ou trois paroisses 
aux environs de Saint-Maixent en donne de deux à trois 
mille ». Et de rechef les cachots de la ville se remplissaient 
de réformés, sans ébranler leur constance. Un enfant de dix 
ans, interrogé sur une assemblée à laquelle il avait assisté, 
se laisse trainer en prison plutôt que de nommer personne; 
une jeune fille, Marguerite Boissière, fille d’un perruquier 
catholique, embrasse le protestantisme, est enfermée; relà- 
chée une première fois et restant inébranlable aux remon-. 
trances et promesses, elle est détenue à l'hôpital de Niort et 
y résiste aux plus dures violences. Mais citer tous les cas 
particuliers nous entrainerait trop loin. Le dernier prédicant 
martyr dü Poitou, Jollet, périt sur le gibet le 30 août 1738. 


1. « La chaire était démontable, garnie à l’entour d’un tapis vert, cou- 
ronnée d’un dôme ». Lettre de L’horte au pasteur de Tournay, Bull., IV, 232. 
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Vers 1740, les pasteurs du Désert commencent à reconsti- 
tuer et à desservir régulièrement les Églises ; en 1744 un pre- 
mier Synodesetenait, probablement à Prailles : le pasteur Mail- 
lard-en a retrouvé et publié-les actes dans le Bulletin. I n’y 
avait encore qu’un seul ministre pour le Poitou, Gounon dit 
Pradon : il préchait, baptisait et: bénissait jusqu'à seize 
mariages en un jour. Douze ans après on emprisonnait à 
Saint-Maixent vingt protestants uniquement pour s'être 
mariés ou avoir fait baptiser ainsi leurs enfants; il en est qui 
restèrent captifs pendant cinq années. Et pourtant, alors 
qu’en 1760 les quatorze Églises ressuscitées dans le Haut- 
Poitousont desservies par deux pasteurs, l’un d’eux, Pougnard 
dit Dézerit célèbreen quatre ans 478 mariages, 1614 baptêmes; 
à Pâques 1763 il reçoit 1066 nouveaux communiants!. « Je 
vois avec plaisir cette multitude », lui écrit Court de Gébelin, 
se réjouissant d'apprendre «le glorieux état où se trouvent 
leurs Églises et la paix qui semble devoir.leur être désormais 
accordée ». 

Cette paix n'était qu'une illusion. Presque à la même date 
le Procureur général attirait sur ce qu’il appelait « un abus » 
l'attention du Ministre d’État de Saint-Florentin, quis’empres- 
sait d’en référer à l’intendant de Blossac et en recevait la con- 
firmation suivante : « L’abus n’existe que trop; les assemblées 
sont fréquentes, les protestants ne se cachent plus du tout 
pour les tenir en plein jour; ce n’est plus le peuple seulement 
qui y assiste, mais des gentilhommes s'en mêlent aussi et 
même à Saint-Maixent de riches bourgeois fontdesassemblées 
chez eux; les religionnaires et quelques-uns de la campagne 
s’y rendent tout publiquement pour y faire des lectures et y 
chanter des psaumes* ». 

Il en a écrit « à un des plus accrédités des gentilshommes, 


4. Dézerit et Lebrun célébrèrent de 1764 à 1766 seize mille trois cènts 


baptèmes. 
2. Archives nationales, TT, 445, AB, IX, 253, 254, et sq. 
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M. de Clervaux, de Saint-Christophe, qui n'a pas nié le fait et 
a simplement répondu, en protestant de son attachement 
pour le roi et l'État, qu'il n’est pas moins attaché à sa religion 
et qu'on ne peut lui en faire un crime. Les protestants se 
persuadent qu'ils ont toule permission, hormis celle de bâtir 
des temples ». 

Loin de se douler de l'orage qui les menaçait, ils allaient 
en effet le hâter, poussant — dirais-je l’imprudence, ou 
plutôt la sainte témérité — jusqu'à jeter les fondations de 
plusieurs temples, dont un à Miauray, à une lieue de Saint- 
Maixent, et à louer (arrenter, comme on disait alors) pour 
30 livres par an, au centre même de la ville, rue de la Petite 
Boucherie, une maison pour en faire un oratoire., Il est vrai 
qu’ils avaient soin d'y établir des doubles murs formant corri- 
dors pour que du dehors on n’entendit pas leurs chants: Le 
premier culte y fut célébré par Pougnard le 15 juillet 1764 : 
cinq jours après Saint-Florentin annonçait à l'intendant le 
prochain envoi, si le fait est exact, de plusieurs brigades de 
la maréchaussée, et recevait dans la réponsela mention que 
«M. d’Auxi, que les religionnaires ducantonregardentcomme 
un de leurs chefs, a la principale direction de cette espèce de 
temple‘ » 

Le 10 août la propriétaire elle-même dénonce à Saint- 
Florentin la transformation en temple, « par la démolition de 
tout l’intérieur », de la maison qu’elle avait louée au menuisier 
F. Barron et à sa femme Marie Banchauf pensant qu'ils en 
voulaient faire leur demeure*. 

Cependant l'orage n’éclata que le 7 octobre, à l’arrivée, à 
11 heures du matin, avec une brigade de dragons, du marquis 
de Poyanne, inspecteur général de la cavalerie : il espérait 
surprendre une assemblée, et « pendre sur-le-champ celui 
qu'il aurait troùvé à faire la lecture du sermon », mais on les 
avait prudemment suspendues depuis quinze jours. Poyanne 
convoqua les principaux réformés de la ville, leur parlant, 
avec une grande violence de langage, des ordres de la Cour 


Arch. nat., id., n° 268 \: 294, 
2. Arch. nat., PA ne 274. Placet au vice-chancelier envoyé à M: de 
Blossac, 
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d'exiler à perpétuité M. d'Auxi, d'emprisonner pour la vie 
trois autres gentilshommes, et de faire pendre quatre bour- 
geois et quatre paysans. Mais les trouvant inébranlables, il fit 


SAINT-MAIXENT, RUE DE LA PETITE-BOUCHERIE, 


surseoir à l'exéculion et se contenta de loger les dragons 
chez ces opiniâtres et de procéder à la suppression du lieu 
de culte. Le procès-verbal du subdélégué Picoron, conservé 
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aux Archives nationales à Paris, permet de se représenter ce 
qu'était cette maison d'oraison, de savoir même les noms des 


fidèles. Nous le publierons in extenso. 


Le jour même, d’après l’ordre de Poyanne aux maire et 


échevins, on vendit à l'hôtel de ville «au plus offrant et dernier 
enchérisseur, tous les meubles trouvés dansla maison appelée 
temple ». Le tout monta à 80 et quelques louis; les frais de 


transport et les arrangements pour en faire un magasin de: 


foin et un d'avoine en prirent au moins le tiers : la maré- 
chaussée et l'hôpital se partagèrent le reste. Le subdélégue 
Picoron lermine son procès-verbal en racontant que le sieur 
Michelin, marchand de fers, a éloigné de Saint-Maixent ses 
deux filles qui étaient destinées pour le couvent de Loudun, 
et dont l’une était des chanteuses du temple, etil s’écrie : « Ce 
serait un grand bien si toutes ces chanteuses de psaumes de 
Marot pussent chanter ceux de David dans les communautés... 
cela ferait beaucoup d'impression? ». 

Le coup avait été rude, la consternation fut générale; nous 
possédons plusieurs lettres de condoléances adressées au 
pasteur par ses collègues sous la croix. Cependant les vio- 
lences de Poyanne n'ayant pas été approuvées à Versailles, à 
ce qu'assure Court de Gébelin, les dragons s’éloignèrent, on 
reprit lechemin des assemblées, cette fois en pleine campagne, 
et l’on continua ainsi, sans jamais se lasser. EL pourtant, en 
1767, une loi nouvelle soumettait au recrutement tous ceux 
qui, s'étant mariésau Désert,nedemandaient pasla bénédiction 
catholique. « Les archers nous arrêtèrent », écrit l’un d'eux, 


1. Voiraux Documents, page 406 du Bulletin. Enmêémetemps M.de Poyanne 
signifiait « au fils de M. d’Armanjou, que si dans vingt-quatre heures il 
restait vestiges du temple que les religionnaires construisaient au village 
de la Vienne sous les auspices du sieur d’Armanjon père, il aurait tout 
lieu de s’en repentir. Sur cette menace, le sieur d’Armanjon et les reli- 
gionnaiæs ont travaillé jour et nuit, de manière à ce qu’il ne paraît plus. 
rien de ce temple. M. de Poyanne a laissé dans Saint-Maixent un escadron 
et leur a fait tant de peur que je ne crois pas que de longtemps les reli- 
gionnaires entreprendront de bâtir des temples... mais cela ne les empêche 
pas de tenir leur prêche en pleine campagne... En outre, le procureur du 
roi de Saint-Maixent informe.contre les auteurs de cette audacieuse 
entreprise ». Arch. nat., id., n° 269. 

2. Arch. nat., id., n° 264. 
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« el nous conduisirent en prison. Le subdélégué de Saint- 
Maixent vint nous y visiter et nous dit qu'il fallait faire 
réhabiliter nos mariages par les curés de nos paroisses ou étre 
miliciens. Nous avons préféré ce dernier parti (de bouche et 
par écrit), ne pouvant faire autrement pour sortir de prison 
sans blesser nos consciences ». 

En 1769 Saint-Florentin refusait de rendre à sa famille la 
nommée Poupot, enfermée dans un couvent : «Il ne m'est pas 
possible de proposer au roi sa liberté : son père est un des 
plus zélés protestants de sa secte el il est fort en état de 
payer la pension de sa fille ». En 1775 on hésitait encore à 
faire sortir de chez les bénédictines de Saint-Maixent la fille 
du négociant Brange. Mais l’ère de: la tolérance, aurore de 
celle delaliberté, approchait à grands pas. Le Poitou comptait 
vingt-huit Églises (dont dix dans le colloque de Saint-Maixent 
et Niort) desservies par sept pasteurs. En 1785 la situation 
n'avait pas changé, et même après la proclamation de la 
liberté des cultes l'exercice se continua au Désert jusqu’à 
son interruption par la tourmente révolutionnaire. 

Ce ne fut que le 1°: janvier 1801 qu'il fut solennellement el 

publiquement rétabli dans une salle prêtée par Jean-André 
Fournier, remplacée le 21 mars 1902 par l’ancienne Église 
Saint-Léger, louée à la citoyenne Sénéchaud et achetée en 
1828. Par décret du 15 vendémiaire an XIT (6 octobre 1803), le 
Premier Consul reconnaissait officiellement l’Église consis- 
toriale de Saint-Maixent, faubourg Chalon; la dénomination 
du passé persislail, bien que le service divin füt célébré 
désormais dans l'enceinte même de la ville. Du Consistoire 
ressortissaient plus de six mille cinq cents fidèles et on lit 
dans l'Annuaire ecclésiastique de 1808 : « Toutes les anciennes 
familles de cette ville et des communes rurales qui l’avoisinent 
sont d'origine réformée ». 
_ Je ne relèverai plus qu'un. fait, car votre histoire au 
xx siècle et la construction du temple actuel, inauguré en 
1876 — un des mieux réussis et des plus élégants de ceux 
récemment élevés — vous sont certainement connus. 

En 1806 une dernière vexation frappail des protestants poi- 
tevins : le tribunal de police municipale condamnait les frères 
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Charrier, de Champdeniers, annexe de Cherveux, paroisse 
de Saint-Maixent, à trois jours de travail et aux frais pour 
n'avoir pas tendu leur maison sur le passage d’une proces- 
sion. Le Consistoire s’adressa au député Rabaut qui recourut 
au ministre des cultes et oblint gain de cause, avec blâme au 
maire, «la loi n’ordonnant rien de ce genre». Nous possédons 
la requête à Rabaut, signée de Denfert-Rochereau et du pas- 
teur Gibaud-Rivière. 

Ce dernier poussa la reconnaissance envers le restaurateur 
du culte et l’auteur de cette loi de germinal an X si atlaquée 
actuellement, jusqu’à devenir, après la chute de Napoléon, 
suspect à la monarchie des Bourbons. Elle le déposséda de 
son poste, le transférant en 1816 à celui de Rouillé : mais la 
population de Saint-Maixent, les catholiques aussi bien que 
les protestants, je suis heureux de le constater, s’opposèrent 
à son départ et le Consistoire se refusa à lui choisir un suc- 
cesseur. Il desservit donc Rouillé en habitant Saint-Maixent 
qui demeura sans ministre en titre jusqu’en 1834 où un décret 
de Louis-Philippe lui rendit officiellement Gibaud. 

Je m'arrête. En terminant ce récit, long sans doute pour 
mes auditeurs, et pourtant très sommaire au regard de ce que 
j'aurais encore pu remémorer, j'éprouve un double sentiment. 
Je ne saurais assez admirer un passé lel qu'a été, grâce à 
Dieu, celui de votre Église. et, dans la vaillance indomptable 
des pères je veux trouver, pour l'avenir, un gage assuré de 
la pieuse constance des enfants. Quel sera cel'avenir? Dieu 
seul le sait, mais si dorénavant la loi qu'on prépare fait 
retomber sur les protestants eux-mêmes les charges de leur 
culle qui depuis un siècle incombaient à l'État, vous vous 
souviendrez, n'est-il pas vrai, de ceux qui, ne jouissant pas 
comme vous de la liberté de conscience, ont mieux aimé 
souffrir el mourir que de renier leur foi, que de ne pas prier, 
que de ne pas chanter leurs vieux psaumes”? Dieu ne nous 
demande pas à nous de résister comme ils l'ont fait jusqu’au 
sang, mais il Compte certainement sur vous, sur vos efforts 
et vos sacrifices personnels pour maintenir cette Église 
réformée de Saint-Maixent qu'aucune tempêle n’a pu ren- 
verser, car elle était bâtie sur le roc. 
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Comment d’ailleurs pourrais-je douler de votre persévé- 
rance ? N’en avons-nous pas eu un témoignage récent bien 
touchant? C'était aux années terribles, en 1870-1871, alors 
qu'un de vos concitoyens, un de nos coreligionnaires, Den- 
fert-Rochereau conservait Belfort à la France. Notre Société, 
au milieu des douleurs nationales, ne pouvait plus songer à 
recevoir les offrandes qui l'aidaient à vivre et que nos Églises 
avaient pris la fraternelle habitude de lui envoyer à l’occasion 
de la fête de la Réformation. Elle n’en espérait aucune... et 
voici qu’en ces sombres jours une Église, une seule, mais une 
cependant, s'est souvenue d'elle, et elle en a reçu, — avec 
quelle émotion ! — la collecte accoutumée. Cette Église était 
celle de Saint-Maixent. Voilà ce que nous ne saurions jamais 
oublier. Vous le voyez, Messieurs, nous avions aujourd’hui 
avant tout à payer ici une dette de reconnaissance. 


1. Églises donatrices 1904-1905 : 


Anduze, 10; — Aubais, 15; — Bâle (Église française), 132,10; — Beau- 
fort-sur-Gervanne, 10; — Bergerac, 60; — Bernis, 18; — Bolbec, 51; — 
Bordeaux, 143,25; — Boulogne-sur-Mer, 11; — Brest, 10; — Caen (1903- 
1904), 42; — Calvisson, 10; — Cannes, 20; — Castres, Église réformée 
indépendante (1903-1904), 74; — Église réformée, 32,60; — Courbevoie, 15; 
— Dijon, 16,90; — Florac, 7,50; — Graissessac, 3, et la Société de couture, 5; 
— Lacaune, 5,50; — La Mothe-Saint-Héray, 10: — Eaparade, 11; — Le 
Vigan, 21,10; — Lézan, 19; — Lussan, 7,75; — Lyon, 200; — Mandagout 
(1903), 14, — Marsillargues, 30; — Millau, 11,25; — Molezon, 26; — 
Montbéliard (Église Saint-Georges), 28,80; — Montpellier, 70,80; — Mou- 
lins, 15; — Nancy, 40; — Nantes, 32; — Négrepelisse, 20; — Nimes, 230; 
— Paris : Arquebusiers, 77,70; Batignolles, 21,45; Oratoire, 269,50; 
Saint-Esprit et Milton, 420,25; Sainte-Marie, 45,30; — Pignan, 20; — 
Quissac, 17,90; — Réalmont, 38; — Reims, 50; — Rouen, 45,25; — Royan, 
28,80; — Saint-Cloud, 30; — Saint-Étienne, 42; — Salies-de-Béarn, 10 — 
Soudorgues, 8,50; — Tonneins, 15; — Toulouse, 41,15; — Vernoux, 16,50; 
— Vire, 12. 


Extrait du Bulletin de la Société de l'histoire du Protestantisme français. 
(Juillet-Aoùût 1905.) 


6609, — Lib.-Imprimeries réunies, B, rue Saint-Benoît, 7. — MoTTeroz, dir. 
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du Bois, il les poursuivit ensuite à la Faculté de théologie, 

Quatre fois, chose assez rare, ses collègues l'honorèrent 
du rectorat : le 24 mars 1546-7, le 1“ octobre 1551, en mars 
15556, et le 1°* octobre 1558*. Il est très remarquable qu'il 
aitélé élu recteur l’année même où l’évêque de Bayeux dénon- 
çait à la Sorbonne trente proposilions tirées de ses sermons. 
Ce petit fait en dit long sur les sentiments de l’Université au 
moment où se constituait définitivement l'Église de Caen. 

Marié et protestant déclaré, Gilles Bigot fut-il de ceux que 
les persécutions forcèrent à s'exiler momentanément en 
Angleterre? Sur une liste de réfugiés de l'Église française de 
Londres en 1564, on trouve cetle mention « Aegidius Bigot 
tornarius® ». Ce qui est certain, c’est que Gilles Bigot fut 
obligé de quitter Caen et de se retirer auprès du duc de 
Bouillon® qui l’employa comme pasteur. Peut-être Gilles 
Bigot fut-il un des premiers professeurs de l’Académie de 
Sedan fondée par Robert de la Marck? Car celui-ci réalisa 
ce qu'avaient rêvé les proleslants de Caen : il créa à Sedan 
une académie protestante pour le recrutement des pasteurs 
dans les pays du Nord. 


4. Châtel, Liste des lecteurs de l'Université de. Caen. Caen, 1882, in-8e, 
p. 22-24. — Aux Rectories, les conclusions de ce quatrième rectorat font 
défaut : mention en est faile; la persécution dont Bigot était alors l’objet 
l’'empécha sans doule de les écrire. 

2. F. de Schickler, Les Églises du Refuge en Angleterre, Paris, 1892, 3 vol 
in-8;, —t, III, p, 52. 

3. « Fixerat in hanc urbem (Caen), rerum suarum domicilium, sed Hen- 
ricus Robertus à Marka, Dux Bullonii, qui Normanniam legali Regii no- 
mine gube:nabat, eum jam senem sacerdotio donatum in comitatum suum 


ad concionandi munus ascivit. Nempe senectus eorum qui adolescentiam . 


in literis traduxerunt, ætate doclior, usus cerlior et sapientior, literarium 
laborum uberrimam messem metit. » Ælogiorum, p. 14. M. de Blangy, 
dans sa Z'raduction d'un curieux, a iraduit d’assez loin ce lexte et il a 
interprété d'une façon lout à fait singulière le passage, assez énigmatique 
d'ailleurs, de Cahaignes. Des éloges donnés par Cahaignes à la vieillesse 
de Gilles Bigot, il conclut que celui-ci avait renoncé à ses erreurs : 
« Gilles Bigot se soumit, sans doule, à la décision de la Sorbonne, 
et c’est ce qui molive celte péroraison de Cahaignes. » Trad. d’un curieux, 
p. 78. Mais M. de Blangy ignore que le duc de Bouillon élait protestant, 
et certes c’est ce qui explique que Gilles Bigot mérita sa proteclion et 
fut appelé à Sedan. 

4. Voir Bourchenin, Étude sur les Académies protestantes. Paris, 1882, 
in-8. A vrai dire, le lableau des professeurs de celle Académie (p. 464) ne 
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COLLÈGE DES DROITS 


Les du Buisson. — Il s’agil ici d’une famille d’universilaires 
qui ne compla pas moins, dans la seconde moitié du 
xvi* siècle, de trois professeurs au Collège des droils: le père 
Claude, les deux fils, Tanneguy et Anne, qui tous ont laissé des 
ouvrages de droit. 

Je n'ai pas trouvé moins de quatre mentions concernant 
Claude du Buisson : c'est d’abord celle relative au baptême 
de Jeanne, fille de Claude, présentée par son oncle Charles Le 
Sueur, le 22 mai 1562!, puis celle plus intéressante du bap- 
tême de son fils Anne, le fulur recteur. Le dimanche du 
24 décembre 1564, « au prêche fait au quartier de Saint-Jean 
par M. Duval, a été administré le baplême au fils de M° Claude 
du Buisson escuier, sieur de Courson et de Guillemelte Marie 
Le Sueur, sa femme, du quartier de Saint-Pierre, lequel pré- 
senté par noble homme Maistre Guillaume Arthur, sieur 
d’Avenay et vicomte de Caen, qui l’a nommé Anne* ». Le 
25 septembre 1566, Claude du Buisson fait encore baptiser 
par le pasteur sa fille Marie’, et le vendredi 29 décembre 
1567, son fils Jacques#. Cette fois le sieur de Courson est 
désigné par son titre de docteur ès droits. Son fils est pré- 
senté par Marin Lalongny, sieur de Bougy, lieutenant pour 
le Roy au bureau de Caen. 


Claude du Buisson csi né en 15245, à Caen suivant les 
uns, et c'est le plus probable, à Bayeux suivant les 


porte pas le nom de Gilles Bigot; mais ce tableau est incomplet et ne 
contient pas le nom des premiers professeurs appelés par Henry Robert 
de la Marek. 

1, Arch. du Calv:,C. 4565. 

2, Ibid., C. 1566. Chose curieuse : ce magistrat s’excusa plus tard devant 
le Parlement d’avoir ainsi présenté des enfants au baptême des pas- 
teurs. Registres secrets du Parlem. de Normandie, 1573-1579. Archives 
de la Seine-[nférieure, Série B. 

3. Arch. du Calv., C. 1566. 

4. Ibid., C. 1567, {° 20. 

5. Il avait 56 ans, lors de l'enquête de 1580 pour la réforme de PUniver- 
sité. Arch. du Calv., D. 50, add. Bénet, Invent., 1, p. 86. 

6. Cahagnesii, Elogiorum.…, 85, p. 150. 


- 
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autres‘; il fit ses études à Caen, et y enseigna, comme doc- 
teur régent, à la Facullé de droit civil d’abord, puis à celle 
de droit canon à partir de 1565°. Il fut également conseiller 
au siège présidial?. I exerçait encore les fonctions de prieur 
du Collège des droits en 1583*. 

On a de lui un trailé de droit dont la Bibliothèque de la 
ville possède encore un exemplaire”. 


Anne du Buisson, baplisé en 1564 par le pasteur, fit ses 
études à l'Université, et fut élu recteur en octobre 1583, à l’âge 
de dix-neuf ans‘. 

Mais ce qu’il y a de plus surprenant dans la vie d'Anne du 
Buisson, c’est que, baptisé par le pasteur, il fut en 1589 curé 
de Saint-Gilles : il succédait dans ce bénéfice à son frère 
Pierre’. Il n’est pas le seul protestant que la Ligue ait fait 
revenir au catholicisme. 

Anne est l’auteur d’une édition de Lieux communs de droit 
de Jean Bellon de Toulouse. 


4. Frère (Ed.),:0p. cit. I, p. 161. 

2. Arch. du Calv., D. 50, add. 

3. Cahagnesii, Elogiorum.…., loc. cit. 

ï. inf. de 1583. Arch. du Calv., loc. cit. C’est donc par erreur qu'Ed, 
Frère, loc, cit., fait mourir Claude Dubuisson vers 1570. 

5. Claudii Buyssontii juris utriusque doctoris Cadomei partitiones ; quibus 
Juris civilis idea exprimitur.Cadomi,ex officina Benedici Macei, 1579, peL.in8. 
Frèresignale une troisième édition parue en 1586 avec un titre différent, 

6. Châtel, op. cit., p. 29. Quoiqu'il s’agit alors d’une magistrature de 
très courte durée, et qu’elle eût été déjà confiée bien souvent à des gra- 
dués qui n'avaient point terminé leurs études, l'élection du jeune du 
Buisson fit scandale : il était fils du prieur du Collège des droits, frère 
d’un des professeurs qui était en même temps syndic de l'Université. On 
vit là un acte de népotisme, en même temps qu'un accaparement, par les 
membres d’une même famille, de toutes les dignités universitaires, On 
trouvera dans les procès-verbaux de l'Information de 1583, sur les abus 
de l'Université, un piquant récit de cette élection (Arch. du Calv., et 
Invent., Bénet, loc. cit.), À vrai dire, c'étaient les mœurs du temps: et on 
n'attachait pas alors une grande importance à la dignité rectorale. 

7. Pépin. Notice sur la paroisse Saint-Gille. Caen, 1884, in-8, p. 43, 
Suivant une note de l'abbé de la Rue (B. V. in-fol. 170), il fut archi- 
diacre du Vexin, vicaire général de l'archevêché de Rouen et mourut 
en 1628. 

8. Communes jurium sententiæ cum objectionibus et solutionibus… par 
Anne du Buisson, chez Pierre le Chandelier, 1586, petit in-8 de 152 ff. 
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Taneguy Sorin figure plusieurs fois sur les registres des 
pasteurs en qualité de parrain : il présente des enfants au 
baplême en janvier, juillet et août 1567!; au préche fait à 
Venoix, le 7 août 1571, il présente encore la fille de M° Robert 
Taupin?. 

Taneguy Sorin est né au Lessay (Cotentin)*; en 1535, il 
écrivait en têle de la Summula Ray mundi une pièce de vers 
dédié à Guillaume Le Rat; il était alors professeur au collège 
Bouet*. Docteur en droit, conseiller au siège présidial, profes- 
seur au Collège des droits, il fut choisi par l’Université en août 
1563, pour haranguer le connétable de Montmorency, qui 
accompagnait Catherine et Charles IX, lors de leur visite à 
Caen’. Il est l’auteur de plusieurs ouvrages sur le droit nor- 
mand®; de Cahaignes l’a associé dans le même éloge à du 
Buisson et à Jean le Paon:. 


FACULTÉ DE MÉDECINE 


Plus nombreux encore étaient les protestants à la Faculté 
de médecine : ou, pour être plus exact, plus nombreuses sont 
les preuves que nous avons relevées des adhésions des pro- 
fesseurs de cetle faculté à la Réforme. 


4. Arch. du Calv., GC. 1566, f° 137 et C. 1567, fs 12. 

2. Ibid., C. 1569, f° 12. 

3. P. Carel, Note sur les magistrats du bailliage et Siège présidial de 
Caen, suivie de la liste desdits magistrats, 1552-1790. Caen, 1899, in-8°. 

4. J'ai signalé cette épître dans ma thèse latine, d’après l’exemplaire 
appartenant à M. Ch. Hetlier. Voir dans Léopold Delisle, op. cit., T, 
p. 314, la descriplion de cet ouvrage. Le collège Bouct est ce fameux 
collège trilingue, c'est-à-dire où l’on enseignait le grec, l'hébreu et le 
lalin, dont parle précisément Taneguy Sorin dans son épitre: Ex boetico 
nostro trilingui collegio, anno a Christi nato sesquimillesimo tricesimo 
quinlo. Mais Taneguy Sorin écrivant celle épitre en 1535, il est absolu- 
ment impossible qu’il soit né en 1522, comme le dit M. Carel. 

5. Beaujour, op. cit., p. 78. 

6. De Normannorum quiritatione quam Haro appellant… Caen,1567, in-4. 

De jurisdictione, commentarii... Caen, 1567, in-4°. 

De consuetudine Normanniæ gallica et latina.… Caen, 1568, in-4°, En tête 
de cet ouvrage se trouve le mandement de Charles IX pour le privilège, 
daté du 7 avril 1567. La première parlie de cet ouvrage élail dédiée à 
Catherine de Médicis et la seconde, parue en 1574, à Charles IX. 

ÿR Éloges, n° 85, p. 129. 
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Le mercredi 6 novembre 1566, Jacques Chrestien, docteur 
en médecine, présente le fils de Jean dit Saint-Quentin et de 
Bonne de Caumont, sa femme. Le 11 juillet 1568 il présente 
également au baptême le fils de Yvon Gonnelle, du quartier 
Saint-Pierre*. 

Voici quelques renseignements sur sa carrière universi- 
taire : il succède, en mars 1555, comme recleur à Pierre Pinson 
qui sera plus lard pasteur de l’Église de Caen : Jacques Chres- 
tien est alors bachelier en médecine*; en novembre de la 
même année, avec son ami Henry Brunet, il demande à être 
reçu docteur, ce qui a lieu le 26 décembre; nous le voyons 
figurer en 1558, 1560, 1563, sur la liste des docteurs régents 
de cette Facullé*. 


Henry Brunet, docteur en médecine, présente en juillet 1566 
au baptême le fils de M° Jehan Rouland, du quartier Saint- 
Jean”; il présente également le fils de Michel Lefebvre, tein- 
turier?. 

Il fut reçu docteur, nous l’avons vu, en même temps que 
Jacques Chrestien et lui succéda comme recteur en octobre 
1555; il laissa ses Conclusions, ce qu'avait négligé son pré- 
décesseur®. Doyen en 1560°, il figure encore sur la liste des 
docteurs régents en 15714, 


Béroald Marège, docteur en médecine. Le 13 octobre 1565, 
sa fille Jeanne, présentée par noble homme Olivier de Brun- 
ville, lieutenant général au bailliage de Caen, est baptisée par 
M° du Valt; son fils Thomas est baptisé le 28 décembre 


Arch. Calv., C. 1566. 
Ibid. 1567. 
. Châlel, op. cit. 
. Matrologe de la Facullé de médecine, f° 88. 
. Ibid. fs 81, 85, 66. 
. Arch. du Calv., C. 1566, f° 412. 
. Ibid. fe 85. 
. Arch. du Calv., D. 90, f° 213. 
9. Med. Matr., À 85; le décanat était électif : généralement chaque pro- 
fesseur, en cette Faculté, l’exerçait pendant un an. 
10. Ibid., f° 97. 
41. Arch. du Calv., C. 1566, f° 429 ve. 
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15671. Béroald Marège ajoutant à son litre de docteur en 
médecine, celui de sieur de Brémont présente, le 2 décembre 
1571, la fille de Nicolas Le Fauconnier, et, le 2 février 1572, 
le fils de « Maistre Jacques Signard, advocat et lung des 
anciens de ceste Église? ». 

En 1555, Béroald Marège « alias Bremontlius », du diocèse 
de Clermont, prélail le sermentet payait son immatriculation ; 
en 1556, il était reçu bachelier en médecine, et en 1560, doc- 
teur régent’. Entre lemps, comme bien d’aulres étudiants 
des Facultés supérieures, ilélait professeur dans un collège : 
les Rectories nous le montrent enseignant au collège du Mont, 
au moment de son rectorat (1559). Il ful à diverses reprises 
doyen de la Faculté de médecine”. 

De Cahaignes lui a consacré l’un de ses Éloges, vague et 
assez insignifiant, encore que l’auteur affirme que c'est à ces 
quelques lignes que son mailre devra l'immortalité*. 


Jean Onfroy, docteur en médecine, sieur du Cardronney, 


1 


figure à plusieurs reprises sur les registres des pasteurs. En 
mars 1564(1565), il présente lefilsde Léonard Olivier ; en juillet 
1565 on trouve une mention analogue”. Son fils Jean est pré- 
senlé, le 19 décembre1566, par Olivier de Brunville, conseiller 
du roi et lieutenant général du baïlly de Caen‘°. Le 16 avril 
1568, un autre fils, Daniel, est présenté par M° Michel Surirey, 
vicomte de Saint-Silvin et greffier de M. le baïlly de Caen“. 
Enfin le 3 février 1572, Jehan Onfroy présente la fille de 
Yvon Gonnelle ?. 

Jean Onfroy était né en 1520; de Cahaignes, qui lui a con- 


Arch: du Calv.;.G:4567, f°.27. 
2, Ibid., C. 1569, [° 30 et 39. 

3. Med. Matr., {° 78 v°. 
2'Tbide"f"8 1. 

LOT bITEN HE 

6, Arch. du Calv., D. 90, f° 225. 
7. Med. Matr., {° 86, {° 98 : pour la troisième fois en 1577. 
S. Elogiorum, n° 56, p. 82. 

9. Arch. Calv.. C. 4566, £ 67. 

10. Zbid,, (° 88. 

11. C. 1567, fe 37 ve, 

12. C. 1569, f° 39 ve, 
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sacré un de ses Eloges, nous apprend en effet qu’il mourut en 
1583, à l'age de 63 ans, d’une fièvre pernicieuse contractée au 
chevet d’un malade’. Le Matrologe de la Faculté de médecine 
nous permel de suivre sa carrière; en 1551, bachelier, il était 
élevé au prodoctorat?; en 1555, il devenait docteur régent*; 
il était doyen pour la première fois en 1558#; ille fut de nou- 
veau en 1563, 1570, 15815. Son épitaphe se trouve au Matro- 
loge: elle a été reproduite dans les Éloges. 


Marin du Vicquet, docteur en médecine, a présenté trois 
de ses enfants aux pasteurs : Judith, fille de M Marin Vicquet, 
médecin, et de Marguerite, sa femme, de Saint-Jean, a été pré- 
senlée par M°Julien Paulmier, médecin’, et baptisée par Pierre 
Marc, ministre du Château-du-Loir, le 6 décembre 15627. «Le 
jeudy XX° de ce mois (janvier 1563, c'est-à-dire 1564, n. s.), 
au presche fait au quartier de Saint-Jean, par M. Silvestre, a 
esté baptisé le fils de maistre Marin du Vicquet, docteur en 
médecine*. » Enfin Jacques, fils de M. Marin du Vicquet, fut 
baplisé en novembre 1565°. Ajoutons que Marin du Vicquet 
présenta au baptême, le 8 juillet 1565, deux Mores qui avaient 
élé instruits dans la religion chrétienne!. 

Murin du Vicquet, né à Mouen (Calvados)!!, était bache- 
lier en médecine en 1538. Licencié en 1543, il est élu rec- 
teur#, et demande à être exempt de l’obligalion du banquet; 
il passe la même année le doctorat, et il est inscrit comme 
docteur régent; en 1547 il est doyen; il l’est de nouveau en 


1. J. de Cahaiïignes, Eloges, n° 43, p. 65. 

2. Med. Matr., fe T1. 

3. -1bid:,"f 79. 

Abd. 1" ATV, 

5. Ibid., f 86, 96, 110, 114. 

6. C’est le célèbre médecin de Charles IX, Julien le Paumier. Voir Haag, 
VI, p. 557; et Huet, Origines, p. 387. 

7, Arch. Calv., C. 1565. 

8. Ibid , C. 1566, 

9. Ibid., f 78. 

10. /bid., 56 Je donnerai cette curieuse pièce dans un autre- arlicle. 

11. Med. Matr., © 48 v°, et non à Meuvaines comme le disent par erreur 
Huet, Origines, p. 378, et Frère, IT, p. 608. 

42. Med, Matr., f° 49. 

13. Arch. Calv., D. 90 et Châtel, op. cit., p. 21, n. 1. 
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1551, en 1555, en 1558; en 1573, il l’est pour la sixième fois. 
Il meurt en 1577, et on trouve au Matrologe de la Faculté 
celte curieuse mention : « Dom. ac. mag. Marius Vicquetus 
doctus medicus asmate seu difficultate respirandi obiit et 
absque ulla funebri pompa sepultus fuit? ». La mention 
qu'il fut privé de toute pompe funèbre, alors que l’on sait au 
contraire quels honneurs élaient rendus en ce temps aux 
professeurs de l'Universilé, indique bien que celui-là, au 
moins, est mort en protestant, comme il avait vécu. 


Tous les professeurs de la Faculté de médecine dont nous 
venons de donner les noms sont contemporains les uns des 


autres ; ils ont pris leurs degrés dans les dernières années du 


règne de François I", ont exercé sous Henri IT, François II et 
Charles IX. Il en est un, plus ancien qu'eux, qui avait une 
certaine réputation pendant la première moitié du règne de 
François Ie". Étant recteur, il avait reçu solennellement ce 
prince lors de son voyage à Caen en 1532. Celte année-là 
Jean Roger de Cornyères était licencié en médecine“; en 1535 
il était docteur et doyen. Il disparait ensuite du Matrologe. 

Il est probable que Jean Roger aura renoncé de bonne 
heure à la régence. Mais à la date du 4 août 1568, au nombre 
des enfants baptisés au tripot à blé par Monsieur du Val, 
je relève le fils de M° Jehan Roger, sieur de Cornyères, et 


1. Med. Matr., f° 58 vo, 68 v°, 74, 80, 82 ve. 99 ve. 

2. Ibid., [° 103. 

3. Dans les lettres du P. Martin à P.-D. Huet, publiés par M. Gasté 
dans les Annales de la Faculté des Lettres (1888-1890), p.89, je trouve dans 
la liste des plus illustres qui ont pris le bonnet dans l’Université de Caen, 
« 1547, Marius Viquetius med. prof. pater celeberrimi Viquetii, advocati 
generalis in Curia Rotomagensi ». 

Frère, loc. cit., dit que du Vicquet a laissé un manuscrit contenant le 
récit des événements mémorables arrivés de son temps dans la ville de 
Caen, et qu'il fut nommé échevin de cette ville vers 1560. — Je crois que 
sur le premier point qui a motivé sans doute l'introduction de du Viquet 
dans la Bibliographie normande, il y a erreur: du Viquet n’a laissé que 
le récit de ce qui s’est passé pendant son semestre de rectorat dans les 
Conclusions de l'Université; et c'est ce qui aura trompé Huet, Origines de 
Caen, p. 370, sur la foi duquel Frère donne ce renseignement. 

4, Med. Matr., £ 18 v°. 

5. Ibid., 33 v°. 
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de Catherine Le Porcher, sa femme, du quartier Ce Saint- 
Pierre! 

Jean Roger avait publié, en 1532, un ouvrage sur la loi 
salique, à la suite duquel il avait fait imprimer sa harangue 
au Roi*. 


Je ne veux donner ici que les noms des professeurs de la 
Faculté, mais ilest permis de noter en passant quelques per- 
sonnages qu'on peut considérer comme dépendant de la 
Faculté de médecine: tels les chirurgiens qui venaient y passer 
cerlains examens et étaient soumis à certains contrôles. Or, 
on voit baptiser, en juillet 1567, le fils de M° Gilles Robillard, 
«cirrurgien demeurantau cartierde Saint-Pierre*» ; le17 juillet 
1578, M° Estienne de Billy, cirrurgien, fait baptiser sa fille*, et 
le 20may 1572 « présentela fille de Bertran de La Salle, du quar- 
lier Saint-Pierre’ ». Un médecin qui ne figure pas au Matro- 
loge, M° Jehan Brunet, docteur en médecine, sieur du Mesnil, 
présente le 14 août 1572, au prèche fait à Venoix par Raoul 
Le Chevalier, la fille de M° Vincent de Saint-Gillef. 


FACULTÉ DES ARTS ET COLLÈGES 


La Réforme ne fut pas moins puissante dans Ja Faculté 
des Arts el dans les Collèges : si l'on songe que c'était par là 
que passaient tous les étudiants et les mailres des autres 
Facullés, qu'ils y recevaient la culture générale; peul-êlre 
peut-on dire que cette Faculté fut le berceau de Ja Réforme 


4"Arch. Calv,,:C.-1567, .f° 47 V0. 

2, Rogier (Johannes), La loi salique, première loi des Francais faite 
par le roy Pharamon : finablement vous trouverez à la fin la réception et 
harangue faite par Monsieur le Recteur de l’Université de Caen autr2s noole 
Roy de France. Rouen, Michel Angier, s. d., petit in-S°, 9 th. de 66 ff. On 
trouve également une épitre liminaire adressée par Jean PFozer à Guil- 
laume Le Rat en tête d’une édilion de Hecatodistic'ion, de laus!rs Andre- 
linus, parue à Caen en 1523 (?) L. Delisle, op. cit., |, p.-16, 

G 'ArchtCalv.1G"/1567, [y 

4 Ibid., C. 1568, Ê 44 ve. 

5. Ibid., C. 1559,-P 56. 

6. 1bid., £ 69 v°. 

LIV, — 28 
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dans l’Université. En tout cas, nombreux sont les professeurs 
qui, ayant continué d'exercer dans les collèges de la Faculté 
des Arts, embrassèrent le protestantisme. 


Geoffroy Le Laboureur. «Le vendredi 23° jour d'apvril audit 
an (1568) ont été baptisés par M° du Val, Ministre au presche 
qu'il a fait au tripot à blé... la fille de Pierre Le Chandelier 
et de Guillemette, sa femme, du quartier de Saint-Sauveur, 
laquelle a esté présentée par honnorable homme M° Geoffroy 
Le Laboureur, principal du collège du Boys, qui l'a nommée 
Marie‘ ». Il n’était pas besoin de cette mention des registres 
du Bostaquet pour savoir que Geoffroy Le Laboureur était 
un réformé : lors de l'enquête que fit en novembre 1564, 
le lieutenant du bailli, de Bras, sur l’état de l'Université, 
le principal du Collège du Bois avait été dénoncé par les 
théologiens. « Item ledit Le Vallois tollere maistre Geoffroy 
Le Laboureur qui est Prestre, marié, à l'estat de Prin- 
cipal et Proviseur du Collège du Bois et estat de Receveur 
général de ladite Université... lequel mesme Le Laboureur 
ne assiste, ny ne assisla puis ledit temps aux Obits de ladite 
Université, ny se satisfaisait des deniers d’iceux aux assis- 
tants, selon qu'ils avoient accoustumé les prédécesseurs 
receveurs? ». 

Geoffroy Le Laboureur (Agricola) était né à Ellon vers 1520, 
dans l'exemption de Nonant, du diocèse de Lisieux“. Il fut 
gradué à la Faculté des arts, dit-il lui-même, vers 1542, « et 
depuis y a continué ses études et esté professeur en seconde 
et première classes, de rhétorique et leltres humaines, et 
depuis s’est adonné à la profession de la philosophie et des 
Arts ». [l poursuivait en même temps ses études de théologie”. 
\ deux reprises différentes, en 1563 et en 1577, il fut rece- 
veur général de l’Universités. 


L. Arch. Calv., CG. 1567, fo 38. 

2. De Bras, op. cit., p. 248. 

3. Arch. Calv., D. 50, add.; Bénet, Invent., 1, p. 315. 
4, Ibid.,90 7 f° 219. 

5. Arch. Calv., D.50, add, 

6. Ibid, 
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Nicolle Meheust, régent au Collège du Cloutier, fait baptiser 
son fils au prêche du 18 juillet 15641. I] figure deux foisencore 
et à quelques jours d'intervalle sur les registres des pasteurs : 
le 15 avril 1572 il présente au prêche fait à Venoix le fils de 
Louis Vasnyer;le27 avril, c'estsonfilsquiest baptisé par Raoul 
Chevallier®. Dans ces deux derniers cas, son litre de régent 
n'est pas mentionné, soit à cause de l’édit de 1568*, soit qu'il 
ait rompu ses liens avec l'Université. 


Nicolle Le Valloys. Est-ce bien de Nicolle LeValloys,régent de 
l'Université et avocal ecclésiastique, qu'il est question dans la 
mention du baptèéme célébré à Venoix, le lundi26 may1572, dela 
fille de Lucas du Mont présentée par honnorable homme Maistre 
Nicolle Le Valloys, procureur au siège présidial audit Caen, qui 
la nomme Lidie‘? Je suis porté à le croire, sans l’affirmer 
toutefois. Nicolle Le Valloys était docteur en droit, ce qui lui 
aurait permis l’accès du siège présidial5. En tout cas, il était 
certainement protestant; car, en 1564, lors de l'enquête faite 
par de Bras, il fut l’objet des plus vives attaques. Recteur, 
la Faculté de théologie lui reproche d'ignorer les slaluts 
d’icelle Université « d'autant que luy qui est Prestre, ne fait 
assistance aux congrégations accoustumez à estre faites en 
ladite Université, lorsqu'il est requis célébrer les obits et 
divins services ». On lui fait un crime d’aller « souvent parmi 
la ville en habit non décent, non convenable à l’estat et dignité 
de Recteuretqu'ilhante plustostauxlieux,oùsefontseullement 
les presches, tollerez pour quelque temps par nécessité, que 
les temples, auxquels, selonlatradition apostolique, se célèbre 
le divin service ». 

On lui reproche enfin de ne point contraindre les prin- 
cipaux des collèges « à conduire et mener leurs enfans 


1, Arch. Calv., C. 1566. 

2. Ibid., GC. 1569, f 50 v° et 53. 

3. Qui interdisait aux protestants d'enseigner dans les Universités. 

4. Arch. Calv., C. 1569, £ 57. 

5. Rectories, II, 233. Arch. Calv., D. 90. Le cumul n'était pas impossible. 
Le cas de Taneguy Sorin professeur au Collège des droits et conseiller 
au siège présidial, le montre bien. ‘ 

6. De Bras, op. cit., p. 247. 
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aux saints et sacrez temples, pour ouyr le divin service‘ ». 

Comme pour Le Laboureur, la déposition de Nicolle Le 
Valloys, lors de l'enquête de 1580, nous donne quelques détails 
sur sa vie : il était alors âgé de 70 ans, «il y a plus de 
trente ans qu'il a toujours esté en lad. Université et régenté 
au Collège du Mont, du Boys et des Arts, a eslé doïen de la 
Faculté des Arts, et depuis a esté recteur par troys ou quatre 
fois® ». 

Nicolle Le Valloys fut élu recteur en 1566*. 


Michel de Launay. Le 10 août 1567, était baptisé au presche 
fait au tripot, le fils de Maistre Michel de Launay, principal du 
Collège des Arts. ÿ 

Michel de Launay était déjà, en 1564, principal de ce col- 
lègeÿ,. 


C'est au même collège et comme régent qu’appartient 
Philippes Durant qui présente au presche, le 15 juin 1567, le 
fils de Michel Peuschet®. 


Beaucoup plus intéressante est la physionomie de Gilles de 
Housteville. On ne saurait compter les mentions que l'on 
trouve de ce nom dans les registres des pasteurs, puisqu'il 
fut lui-même pasteur à Ranville, puis à Verrières et que, 
comme beaucoup de ses confrères, il venait souvent célébrer 
le prêche à Caen ou à Venoix. ù 

Gilles de Housteville, né à Sainte-Marie (Manche) en 15157, 
a, comme beaucoup d’autres, poursuivi ses éludesde théologie 
tout en élant régent de collège; il fut, dit-il lui-même, vingt 
ans régent au Collège du Mont, de 1537 à 1557. C’est alors qu’il 
composa des ouvrages pour la jeunesse : le Litterarum sy lla- 


. De Bras, op. cit., p. 248. 

. Arch. Calv., D. 50, add. Bénet, Invent., I, p. 319. 

Châtel, p. 25-28. 

. Arch. Calv., C. 1567, f° 13. 

. De Bras, op. cit., p. 250. 

. Arch. Calv.,.C. 1567, f 8. 

. Je déduis cette date dé son âge lors de a déposition de l’enquête 
de 1583; il avait alors soixante-huit ans. 
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barum, carminumque ratio, un choix d'épigrammes de Mar- 
tial, publié chez les frères Philippe?; et les Christiana dis- 
ticha édités par Robert Macé*. 

En 1551, lorsque Gilles de Housteville fut élu recteur, il 
était prêtre et bachelier en théologie‘. Dix ans après, il était 
élu doyen de la Faculté des Arts’, il fut en cette qualité 
l’objet de vives attaques lors de l’enquète de 1564; on lui 
reprochait d’être prêtre marié et « l'un des ministres de 
l'Église prétendue réformée, lequel s’est fait élire par gens 
apostillés, tels que luy a plus choisir et lequel ne reçoit les 
voix et délibérations que de ceux qui sont de sa façon et 
secte® ». Il vivait encore en 1583, lors de la réforme de l'Uni- 
versité”’; en 1584, il faisait imprimer chez Chandelier ses Mis- 
cellanea exempla®. 


En dehors du cadre des Facultés, il faut placer deux hommes 
qui ne sont pas ceux dont l'Université pourrait le moins 
s’honorer : un latiniste et un helléniste, Jean Rouxel et Robert 
Constantin”. 

Jean Rouxel est un des écrivains latins les plus brillants du 
xvi* siècle ‘. Humaniste, il eut une réelle réputation même en 


1. Prentout, Renovatio, p. xvir. 

2.-L. Delisle, op. cit., II, p. Lxxiv. 

3. Ibid., p. Lxvir. Il a publié en outre une édition des Dialogues de 
Jean-Louis Vivès. Anvers, in46, 1571. Le P. Martin, dans l’Athenæ 
Normannorum, signale encore d’autres ouvrages. 

4. Arch. du Calv., D. 90. 

5. 1bid., D. 50, add. 

6. De Bras, op. cit., p. 248. 

7. Arch. du Calv., D.50,add.; Bénet, Invent., I, p.320. C'est donc à tort que 
Mme Oursel, Dict. de biographie normande, 1, 479, le fait mourir vers 1560. 

8. Ægidius de Housteville, Miscellanea exempla. Cadomi, ex officina 
Peir.. Candellarii, 1584, p. in-8°; cf. Prentout, loc. cit. 

9. L'Université eut peut-être aussi son hébraïsant, Antoine Le Cheval- 
lier; professeur à l’Académie de Calvin, Genève le céda à Caen en 
4565; il figure sur les registres du Bostaquet en qualité de pasteur en 
novembre 1566, pour la première fois. Arch. du Calv., C. 1566. Mais je 
n'ai pu trouver la trace de son enseignement dans les archives de l'Uni- 
versité. Voir H. Prentout, De Bèze, Antoine Le Chevallier, etc. (Revue de 
la Renaissance, IV, 240). 

10. Ses œuvres comprennent des poésies et des discours fort intéressants 
pour l’histoire de l'Universilé. Voici l'édition la plus complète : Joannis 
Ruxelii, Poemata et Orationes. Cadomi, ex typographia Adami Cavelier, 1636. 
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dehors de Caen’; il fut le collaborateur de Sébastien Castel- 
lion dans la traduction des Sybilles. 

Jean Rouxel avait commencé ses études à Caen; il les 
poursuivit à Paris, à Orléans et enfin à Bourges qui avait alors 
la plus grande réputation pour l’enseignement du droit; après 
un séjour en Allemagne, à Heidelberg notamment, puis en 
Suisse, il revint se fixer à Caen, Dans sa maison de la rue des 
Quays, il enseigna le Droit. 

Jean Rouxel cependant n’appartenail pas au cadre régulier 
de l’Université. Mais telle était sa réputalion, qu'il devint, lors 
de la reconstitution de l'Université sous Henri II, professeur 
royal d’Éloquence et de Philosophie, et plus tard de Lois. 

On l’a toujours représenté jusqu'alors comme catholique ; 
et son biographe, M. Duhamei, nous le montre s’indignant, 
en 1562, de la présence de Théodore de Bèze à Saint-Jean. 
Or, si Jean Rouxel est mort en catholique, il n’en est pas moins 
certain qu’à cette date il était protestant. Le 5 février 1564, la 
fille de Jean Rouxel et de Philippine, sa femme, est présentée 
par Me Jehan Basire, procureur pour le roi, qui la nomme 
Marie*?. En 1567, «le merquedy 5° jour de mars ont été baptisés 
par Me du Val, ministre, au presche qu'il a faict au tripot 


1. Turnèbe, Hotman, Dorat, Muret, Scévole de Sainte-Marthe, etc, étaient 
ses amis. Jacques de Cahaignes consacra à la mémoire de son ami un 
petit volume in-4° de 112 pages, divisé en deux parties égales : la première 
intitulée Jac. Cahagnesii Cadomensis Medicinæ professoris Regii, de morte 
Joannis Ruxelii Oratio funebris, Habita Cadomi, die 7 octobr. 1586. 
Cadomi, apud Jacobum, le Bas, 1586; — la seconde : Le Tombeau 
de Monsieur Rouxel, recueilli de plusieurs doctes personnages, par 
M. Jacques de Cahaignes, professeur du Roy en Médecine à l'Université 
de Caen. A Caen, par Jaques le Bas, 1586. Vauquelin de la Fresnaie 
avait traduit en français celle oraison funèbre, J. Travers, Œuvres diverses 
en prose et en vers de Jean Vauquelin, sieur de la Fresnaie, Caen, 1872, 
in-8°. De Cahaïignes et Vauquelin de la Fresnaie ne nous parlent que de 
sa fin catholique qui fut édifiante. « Et lors estant interrogé des poincts 
de nostre foy, d’un Scavant Docteur en Théologie qu'il avoit mandé, il 
respondit qu'il avoit tousjours embrassé fermement la foy de Jésus-Christ 
de laquelle il avoit fait une ample confession en un certain livret, qu'il avoit 
autrefois escrit pour la défense de l'Eglise catholique ». Op. cit., p. 207. 
De son passage par le protestantisme, ils ne soufflent mot. 

2. L.Duhamel, Essai sur la vie et les œuvres de Jean Rouxel, p. 29, Caen. 
1 br. in-8°, 1862: 

3.. Arch. Calv.:, C. 1566. 
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à blé, quatre enfants dont les noms ensuyvent, le fils de 
M° Jehan Rouxel, bourgeois. et de Damoiselle Philippine Ba- 
zire, sa femme, du cartier de Saint-Pierre, lequel a esté pré- 
senté par noble homme M° Charles Treshardy, procureur au 
siège présidial de ceste ville, qui l’a nommé Marc! ». Enfin, 
en 1568, le mercredi 7 avril, est baptisée la fille de «M° Jehan 
Rouxel, sieur de Bretteville et de dame Philippine Basire, 
sa femme, du cartier de Saint-Jean ». Elle est encore pré- 
sentée par M° Basire, procureur pour le roi en la ville de 
Caen, qui la nomme Anne*. 

Ces trois mentions ne laissent subsister aucun doute sur 
l'adhésion formelle de Jehan Rouxel au protestantisme et 
justifient mon hypothèse que l’ami de Sébastien Castellion 
et d'Antoine Le Chevallier, était vraisemblablement, lui, lati- 
nisle de premier ordre, désigné par les protestants pour 
constituer avec Le Chevalier comme hébraïsant, avec Robert 
Constantin comme helléniste, l'enseignement trilingue qu'ils 
voulaient faire donner à Caen sur le modèle de l'Académie 
de Genève *, | 


Robert Constantin ne figure pas non plus dans le cadre 
régulier des professeurs de l’Université : étudiant la méde- 
cine, il a la prétention de l'exercer; helléniste et protestant, 
il a l'audace de commenter aux Écoles des Arts les épitres de 
saint Paul, au grand scandale des théologiens. L'enquête de 
de Bras, en 1564, nous révèle ses luttes avec cette Faculté‘: 
le Matrologe de la Faculté de médecine nous le montre aux 
prises avec les professeurs de cette Faculté qui, quoique 
presque lous protestants, n'étaient point disposés à aban- 
donner leurs privilèges en faveur d’un coreligionnaire qui 
n'avait pas pris ses degrés ?. 

1. Arch. Calv., C. 1567, fo 2. : 

2. Ibid., C. 1567, f° 37. Il s’agit ici de cette Anne Rouxel qui excita la 
verve poétique de Vauquelin de la Fresnaye. 

3. Henri Prentout, Genève et Caen, De Bèze, Antoine Le Chevallier et 
l'Université de Caen (Revue de la Renaissance, IV, p. 238). 

4. De Bras, op. cit., p. 251. 

5. Med. Matr., {° 88. Voir Henri Prentout, La Faculté de médecine de 


Caen au XVI: siècle, lecture faite à la séance solennelle des Antiquaires 
de Normandie, le 26 janvier 1905. 
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Robert Constantin faisait partie du Consistoire de l'Église 
de Caen : car sa signalure se trouve en tète de celles qui 
suivent la leltre adressée par ce Consisloire au Consistoire 
et à la République de Genève pour réclamer la venue d’An- 
toine Le Chevalier!. Si on ne rencontre pas le nom de Robert 
Constantin sur les registres du Bostaquet, il n’v a pas lieu de 
s'en élonner. Il avait éprouvé que nul n'est prophète en 
son pays ; il quitta Caen vraisemblablement peu après ses 
différends avec la Faculté de médecine ?. 


LES OFFICIERS DE L'UNIVERSITÉ — LES IMPRIMEURS 


L'histoire de l'imprimerie à Caen a eu trop de rapports 
avec celle de l'Université, pour qu’on puisse l’en séparer 
à celte époque surtout, et tout particulièrement au point de 
vue protestant. Quelques imprimeurs étaient, d’ailleurs, des 
officiers de l'Université. Furent-ils protestants? 

Il y cut certainement une, et probablement plusieurs impri- 
meries protestantes à Caen. A défaut d'autres preuves, l'en- 
quête faite en 1564 par de Bras, lieutenant général du bailli, 
serait une suffisante indicalion : voici, en effet, l’un des griefs 
exposés par les professeurs de théologie : « ILem, remontrent 
que contre les Edits du Roy nostre Sire, les: Imprimeurs et 
libraires de ceste ville impriment et meltent en vente plu- 
sieurs livres suspects et scandalleux, et auxquels n’est escrit 
le nom, ni de l’autheur, ni de l’imprimeur, en requérants que 
deffenses seront faites à iceux Imprimeurs et libraires et 
autres, de ne meltre ny exposer en vente aucuns livres, 


1. Bulletin de la Soc. de l'hist. du protest. francais, XVIII, 27. 

2. Je n'insisle pas davantage ici sur Robert Constantin qui s’est tenu 
en marge de l'organisation universitaire et dont l’enseignement esl surtout 
intéressant, quand on le rattache au projet de séminaire protestant sur 
1 modèle de l'Académie de Calvin dont j'ai parlé ailleurs. Pour ses œuvres 
qui ne semblent pas avoir été imprimées à Caen, pour sa vie encore au- 
jourd'hui fort obscure, je renvoie à la notice de la France protestante qui 
est d’ailleurs loin d'être satisfaisante. Le regretté M. Bernus en préparait 
une nouvelle, qui, nous l’espérons, sera publiée. 
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que premièrement ne les ayent monslrez ausdils pro- 
fesseurs, selon qu'il est contenu ausdils Edits du Roy! ». 

Quels imprimeurs ont mérité ainsi de provoquer, sinon 
les foudres, du moins les plaintes de la Faculté de 
théologie ? 

M. Doumergue avait déjà signalé une édition en 1562 
de l’Institution de la religion chrétienne de Calvin, par les 
Philippe*. Or, sur les registres du Bostaquet, on relrouve 
plusieurs fois la mention d'enfants des Philippe, baptisés par 
les pasteurs. La seule que je veux retenir ici est celle qui, 
à la date du vendredi 28 décembre 1571, concerne «la fille de 
Maistre Pierre Philippe, l’ung des anciens de ceste Église au 
quarlier de Froyderue, et de Marie, sa femme, demeurant 
audit quartier, laquelle a esté présentée par honorable homme 
Maistre Jaques de Quehengnes, du quartier de Saint-Pierre, 
qui l’a nommée Marie? ». 

Vu le prénom Pierre et le quartier, la Froyde-Rue, on ne 
saurait douter qu’il s'agisse de Pierre Philippe, associé de 
Martin Philippe, descendant d'un Jean Philippe, relieur de 
l’Université et libraire qui habilait, en 1543, cette même 
paroisse Saint-Sauveur. 

Les deux frères imprimèrent entre 1553 et 1565 de nom- 
breux ouvrages pour les professeurs de l’Université. Notons, 
en 1554, une Centurie d'épigrammes de Martial, choisies 
par Gilles de Housteville5. Pierre Philippe réimprimait, 
en 1565, la prosodie du même auteur éditée en 1556, par Robi- 


4. De Bras, loc. cit. 

2. Doumergue, Jean Calvin, Les hommes et les choses de son temps, t. I, 
La jeunesse de Calvin, Lausanne, 1899, p. 608. 

3. Arch. du Calv., C. 1569, f° 33. S'asit-il ici de Jacques de Cahaignes, 
l’auteur des Æloges? Très probablement : Saint-Pierre était son quartier 
(Voir H. Prentout, Les Le Prestre macons caennais et les monuments de 
la Renaissance à Caen). Toute l’œuvre du célèbre médecin indique plutôt 
un catholique, ou pour mieux dire, un politique : elle porle sa date, les 
règnes de Henri III et de Henri IV. Claudin (Les origines de l’Impri- 
merie à Saint-Lô, Paris 1894, 37 p. in-8, — p. 27.) l’a cru protestant préci- 
sément sur la foi de cette mention : mais constitue-t-elle un témoignage 
bien probant ? 

4. Léop. Delisle, op. cit., IT, p. LXX1I-LxXxv. 

5. Ibid. 
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net Macé'. Enfin, preuve décisive de ses sentiments pro- 
testants, il donnait en 1562 une édition de l’Institution de la 
religion chrétienne*. 


Michel Angier, le plus laborieux, le plus érudit des impri- 
meurs caennais, relieur et libraire de l'Université”, a-t-il été 
protestant? Je suis porté à le croire : car je relève sur les 
registres des pasteurs deux mentions qui semblent bien le 
concerner, Le 17 août 1565, la fille de Michel Angier, du quar- 
tier Saint-Sauveur, et de Barbe, sa femme, est baptisée par 
le pasteur Pierre Pinson et nommée Magdalène#. En 1570, le 
même Michel Angier du quartier Saint-Sauveur présente la 
fille d'André Coste, du quartier de Saint-Étienne et la nomme 
également « Magdalène* ». Là encore c’est le quartier qui 
permet l'identification; car on sait que la maison de Michel 
Angier se trouvait près des Cordeliers, en face des grandes 
Écoles, au cœur du quartier de l’Université et sur la paroisse 


1. Litterarum, Syllabarum, Carminumque Ratio. Cadomi. Ex officina 
Petri Philippi, 1565. Petit in-8& de 144 p. (Bibl. de M. E. Travers). ( 

2. Fustitution de la religion chrétienne, nouvellement mise en quatre 
livres, par Jean Calvin. À Caen, chez Pierre Philippe, 1562, petit in-folio. 
Ce livre a été signalé par M. Léopold Delisle, op. cit., et par M. Dou- 
mergue. Celui-ci a fait remarquer, que, chose singulière, il portait la 
marque d’un autre imprimeur, Pierre Le Chandelier, qui imprima plus tard, 
en 1584, nolamment les Miscellanea exempla, de Gilles de Housteville 
(Ægidius de Housteville, Miscellanea exempla. Cadomi, Candelarius, 
pelit in-8°), Cette marque est le chandelier à sept branches. Or, Pierre 
Le Chandelier était également protestant, comme le prouve une mention 
des registres du Bostaquet que j'ai citée plus haut et qui concerne « la 
fille de Pierre Le Chandelier et de Guillemette, sa femme, du quartier de 
Saint-Sauveur ». Arch. du Calv., G. 1567, f° 38. 

3. Léopold Delisle, op. cit., IT, p: XXXvI=XXxXvIr. 

4. Arch. Calv., C. 1566, p. Lxx1 v°. A vrai dire, nous connaissons, par 
la savante nolice de M. Delisle (op. cit., IT, p: xziv), les noms de deux 
femmes du célèbre imprimeur: Isabeau, fille de Raymond Raison, et 
Marie, fille de Richard ou Cardin d’Auge. Mais Barbe pourrait étre la 
lroisième femme de Michel Angier. 

5. Arch. Calv., C. 1568, f° 17. Michel Angier vivait encore en 1566, dit 
M. L. Delisle (op. cit., II, p. x£v). La mention citée par nous prolonge 
son existence de quatre années encore, ce qui nest pas impossible, Mi- 
chel Angier, de la paroisse de Denezé, en Anjou, semble étre né entre 
1480 et 1455 : le premier acte qui le concerne est son contral d'apprentissage 
en l'an 1500 (L. Delisle, IT, p. xxx). 
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Saint-Sauveur. Ajoutons que l’on peut constater deux autres 
mentions des registres qui pourraient s'appliquer à un fils 
et à des petits-fils de Michel Angier ou peut-être à des ne- 
veux ou petits-neveux : en 1563, le 10 janvier, en février 1568, 
les pasteurs baptisent deux fils de Guillaume Angier el de 
Marie, sa femme, du quarlier de Saint-Sauveur. 


LES RECTEURS 


Il est assez curieux peut-être de remarquer combien nom- 
breux ont été les recteurs protestants à cetle époque. Rele- 
vons ces noms depuis 1553, cinq ans avant la constitution 
définitive de l'Église, et allons jusqu’à la fin de 1560, qui 
marque une lacune dans les Rectories ; reproduisons la liste 
des recteurs et soulignons les noms protestants, ou plus 
exactement les noms de ceux que nous savons avoir été pro- 
teslants, car il a pu y en avoir d’autres : 


Mars 1553. Nicolas de Than. 

Octobre 1553. Moisy Henri. 

Mars 1554. Jean Onfroy, bachelier en médecine. 

Octobre 1554. Pierre Pinson, bachelier en théologie, le 

futur pasteur. 

Mars 1555. Jacques Chrestien, bachelier, puis docteur 
en médecine. 

Octobre 1555. De Troismons, bachelier en médecine. 

Mars 1556. Gilles Bigot, pour la troisième fois, docteur 
en théologie. 

Octobre 1556. Henri Brunet, docteur en médecine. 


{. Arch. Calv., C. 1565, f” 18 et C. 1567, f 32. Je trouve également sur 
les registres du Bostaquet le nom d'un imprimeur jusqu'alors inconnu, à 
la date du 6 août 1565 : « a esté baptisée la fille de Maistre Guillem 
Henry du mestier d’imprimeur et musitien et de... sa femme du cartier 
de S. Sauveur, laquelle a esté présentée par Maistre Pierre le Roy dict 
Bouillon, ministre de l’église de Baron qui l’a nommée Rachel ». Arch. 
du Calv., C. 1566, fe 71. 

Notons encore qu’une famille Lefebvre, dont l’un, Nicolas, était libraire 
et habitait la Froide-Rue, figure à diverses reprises aux registres des pas- 
teurs. Arch. du Calv., C. 1567, f° 15 v°, et passim. 
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Mars 1557. Guillaume de Troismons. 
Octobre 1557. Le Porchier, bachelier en théologie. 
Mars 1558. Le Laboureur, bachelier en théologie. 


Octobre 1558. Gilles Bigot, docteur en théologie pour la 
quatrième fois. 

Mars 1559. Béroald Marège Brémont, docleur en mé- 
decine. 

Octobre 1559. Du Buysson (Jacques), bachelier en méde- 
cine. 

Mars 1560. Nicolas Le Valloys, docteur ès droits. 


Au cours des notices sur les professeurs, nous avons eu à 
relever les noms de quelques autres tilulaires d'offices uni- 
versitaires, moins temporaires que celui de recteurs ; Geof- 
froy le Laboureur fut receveur à diverses reprises, Taneguy 
du Buisson fut syndic. 

Tout concorde donc à prouver que les protestants ont eu 
dans l’Université une situation prépondérante, pendant une 
période que l'on peut faire commencer quelques années avant 
la constitution de l’Église réformée de Caen et arrèler avec 
l'édit du 25 septembre 1568 qui excluait les Réformés de 
l'Université‘; à partir de cette date, en effet, les mentions 
assez espacées que j'ai pu recueillir .e concernent que des 
hommes n'ayant pas ou n'ayant plus d’atiaches officielles 
avec l’Université, tels que Michel Angier et Gilles de Houste- 
ville. Gerlains titulaires d’offices furent changés à celte date, 
parce qu’ «ils s’estoient trouvez de la nouvelle pretendue 
religion »?. Est-ce à dire que tous les professeurs cessèrent 
d'être prolestants ? Je ne le crois pas. S'il y eut à Caen un 
mouvement parliel de relour au catholicisme qui ertraina 
un Jean Rouxel, un Anne du Buisson, d’autres persistèrent 
dans leur foi protestante : tel Marin du Vicquet. 

Les détails que nous avons donnés pourront paraitre mi- 
nulieux ; j'espère qu'ils ne seront point contestés. Ils apporte- 
ront une contribution à la biographie prolestante. Il me 
semble aussi que des monographies de ce genre, constiluées 


1. Isambert, Anciennes lois francaises, L. XIV, p. 228. 
2, Arch. du Calv., D. 50, add., Bénet, Znvent., p. 315. 
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s’il était possible, pour chaque ville d'Université, pour Poitiers 
qui fut protestant, pour Bourges, la grande Université de 
Lois, l'un des foyers de la Réforme en France, pour Toulouse, 
pour Angers, pour Valence, pour Cahors (je cite les Univer- 
silés où nous savons dès maintenant que le protestantisme a 
rencontré de nombreuses adhésions), permettraient de préci- 
ser le rôle que les Universités provinciales ont joué dans la 
diffusion du calvinisme, et peut-être aussi de mieux mesurer 
quelle à été, entre 1550 et 1570, l'intensité du mouvement 
protestant. Il sera toujours téméraire d'essayer de l’apprécier 
et de le traduire par des chiffres; mais, au point de vue 
historique, ce sera sans doute un résullat important que de 
monlirer toule la puissance de son extension qui a élé sou- 
vent méconnue. En Normandie, en tout cas, elle nous appa- 


rail considérable. 
Hexr1 PRENTOUT, 


Professeur d'histoire de Normandie 
à l'Université de Caen. 


Documents 


‘UN PORTRAIT PEU CONNU DE CALVIN 
par Pierre WOEIRIOT (1566) 


Dans une nolice bibliographique publiée par le Bulletin 
(1890, t. XXXIX, p. 608), sur un opuscule de M. Louis Jouve, 
M. Henri Dannreuther, rendant justice au talent de l'artiste 
lorrain Pierre Woeciriot, considéré par J. Renouvier comme 
«le graveur le plus intime de la forte race des calvinisles 
français », regrettait que l’on connût trop peu le portrait fort 
vivant de Calvin gravé par Woeiriot pour l’imprimeur Fran- 
çois Perrin. 

Il n'est que trop vrai : l'excellent graveur que fut Woei- 
riot était alors el se lrouve encore aujourd’hui bien méconnu. 


4. Biographie générale des Vosges : Wceiriot — Les Briot — Fratrel, 
Paris, 1890. 
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Avec un certain dédain, M. le vicomte Henri Delaborde, con- 
servateur des estampes à la Bibliothèque Nationale, le men- 
tionne sèchement dans son livre sur La Gravure (pp. 161 
et 164) comme un simple orfèvre prétendant creuser comme 
« Lout le monde » le bois ou le cuivre (sic); et, par une négli- 
gence que le rang déplorable de Woeiriot dans l'ordre alpha- 
bélique explique sans la justifier, la Grande Encyclopédie, 
qui consacre plus de huit colonnes aux Audran, ne fait pas à 
Woeiriot l’aumône d’une seule ligne. 

Toutefois, depuis la publication de M. Jouve et l’article de 
M. Dannreuther, Pierre Woeiriot (ou, pour être plus exact : 
Pierre II Woeiriot) et sa famille ont été l’objet de plusieurs 
travaux. Dès 1891, M. Léon Germain étudiait la généalogie 
de cette dynastie d’arlistes dans un article du Journal de la 
Société d'Archéologie lorraine !, et, la mème année, M. Albert 
Jacquot traitait le même sujet dans un copieux et très inlé- 
ressant mémoire lu à la réunion des Sociétés des Beaux-Arts 
des départements (séance du 19 mai*). 

Les recherches auxquelles s’est livré M. Jacquot ajoutent 
quelques indications utiles au catalogue de l'œuvre de Woei- 
riot donné par Robert-Dumesnil *, mais, pour ce qui con- 
cerne, dans la série des portraits, l'iconographie de Calvin, 
il me semble qu'il a quelque peu contribué à embrouiller des 
notions suffisamment confuses par elles-mêmes. 

Le porlrait signalé par M. Dannreuther est celui qui figure 
au verso du litre de l'édition de l’Znstitution publiée par 
François Perrin, à Genève, en 1566, édition dont la biblio- 
thèque de la Société possède un magnifique exemplaire. Le 
buste de Calvin est lourné de profil, à gauche, la main gauche 
tenant un livre entr'ouvert, et reposant, ainsi que le bras, 
sur une tablette; l'index de la main droite levé en un geste 


1. Tiré à part : Les Briot et la famille de Pierre Woeiriot, Nancy, Sidot 
frères, 18591. 

2, Pierre Woeiriot. Les Wiriot- Woeiriot, orfèvres-graveurs lorrains, 
par Albert Jacquot. Paris, J. Rouam, 1892. Par ce double nom, M. Jac- 
quot rappelle que l’ancienne orthographe, sans 0e, a été changée par 
Pierre IT Woeiriot, celui qui nous occupe ici. Ce fait a élé également 
signalé par M. Germain (0p. cit., p. 40, note 5). 

3. Le peintre-graveur français, t. VII, 1844. 
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de démonstration, comme dans la peinture conservée à la 
Bibliothèque de Genève. La barbe, laissant les joues à nu, 
tombe du menton en une longue pointe ondulée. La tête 
n'est coiffée que du bonnet. Dans sa brochure sur les 
Wiriot-Woeiriot, M. Albert Jacquot ne fait aucune descrip- 
tion de ce portrait, mais il en donne une fort méchante 
reproduclion, en regard de la notice suivante, dont l'exacti- 
tude, sinon la clarté, laisse peut-être à désirer. 


277. [Numéro de Robert-Dumesnil| (296). — Calvin (Jean). Deux 
états : 1° celui décrit; 2° avec une inscription sur la console : « Ludo- 
vico Mazurio », qui est enlevée » ; en cet état, le portrait est en tête 
du volume: « Calvini Institutio Christi, relig. Genovæ (sic). 1607 »t. 
Le portrait de Calvin décore aussi le verso d’un livre intitulé : Recueil 
des opuscules, Genève, 1566 ?. À la Bibliothèque de Nancy, l’exem- 
plaire des Znstitutions chrétiennes [sic] renferme cependant celui 
décrit ici par M. Duplessis (t. XI du Peintre-graveur). L'édilion de 
1566 est de l’imprimeur lorrain François Perrin, fixé à Lyon. L'exem- 
plaire de la Bibliothèque de Nancy provient des Cordeliers de Nancy. 


Nolons, en passant, que l'imprimeur François Perrin ne 
pouvait guère êlre fixé à Lyon en 1566, si, à celle date, il était 
imprimeur à Genève ! De fait, il avait adressé au Conseil de 
Genève, en 1561,une «requeste de le recepvoir à bourgeoys » ; 
le Conseil avait rendu un arrêt favorable dans sa séance du 
2 janvier 1562, et peu de temps après, le 10 avril, il lui avait 
accordé le droit d'exercer comme maitre imprimeur ?. 

Voici maintenant la notice de Robert-Dumesnil : 


277. Calvin (Jean). Buste tourné de profil à gauche, où il regarde, 
posé sur un piédeslal placé sur une console où est écrit : 66 Lu- 
dovico Mayzurio. La face de cette console offre une main tenant un 
cœur; elle est garnie d’un cartouche contenant la devise : Promptè 


1. C’est l'édition de l'Znstitution de Jean Le Preux, in-folio. 

2. Le Recueil des opuscules (Genève, Pinereul, 1566, in-folio) repro- 
duit, au verso du titre, le même portrait que l'Znstitution de François 
Perrin. Le tirage de ce portrait, dans l’exemplaire de ce volume, conservé 
à la Bibliothèque de la Société, est très supérieur à celui du portrait de 
l’Institution de F. Perrin. 

3. Cf. Communication de M. Dufour-Vernes citée par E. Muhlenbeck : 
Une Église calviniste au xvr° siècle (Paris-Strasbourg, 1871), pp. 511 el suiv. 
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et sincerè, suivie de celle marque du maïîlre [en monogrammel| 
P:WDMB*T 


C'est ce deuxième portrait, différent de celui de l’Znstitu- 
tion el du Recueil des opuscules de 1566, que nous reprodui- 
sons ici, d'après un exemplaire que nous avons trouvé dans 
un recueil factice de gravures de Woeiriot conservé au Cabi- 
nel des estampes de la Bibliothèque Nationale (Ed. 5 B. Ré- 
serve). On constatera qu’il ne s’agit pas là de deux élats 
d'une même gravure, et que le n° 277 de Robert-Dumesnil ne 
saurail être confondu avec le 277 (296) de M. Albert Jacquot. 
I n'yavait, d'ailleurs, qu’à lire l’article Woeiriot dans l'ouvrage 
complémentaire de G. Duplessis?, pour éviter celte confusion. 

Nous avons trouvé, au même dépôt, dans la collection des 
portraits (N° 2), un deuxième étal de celle gravure, sans la 
dédicace gravée Ludovico Mazurio, mais accompagné d’une 
pièce de qualorze vers latins gravés au-dessous du portrait. 


O Calvine sacros inter celeberrime vates, 
Cujus magnanimo successit sancta Luthero, 
Virlus, quæ validis prostravit viribus Hydram, 
Et varii generis tot putida monstra repressil : 
Gallia Le genuit, doctasque eduxit ad artes, 

Te tenuit Rhenus, te tellus Itala vidit. 

Hinc lælus pansis juga vibrans le excipit ulnis, 
Cujus cælestes prior hausit Jura liquores : 
Post ripis Rhodani et sociæ tua divilis Arvæ 
Multis cum lachrymis charissima condidit ossa. 
At libi sancta prius licuit pertexere scripta, 
Quæ tibi, quæ magnum pepererunt nomen in orbe, 
Quæ pia posterilas sublimi tollet honore, 
Integra dum vasti durabit machina mundi. 


Ce qu’on pourrait traduire ainsi : 


O Calvin, le plus célèbre entre les prophètes sacrés, 
Toi qui par ta vertu sainte succédas au grand Luther, 
Qui par ton énergie terrassas l'Hydre, 

Et domptas lant de monsires infects de toute sorte : 


1. Pierre Woeiriot de Bouzey. 
2, Le peintre-graveur français. — Suite: t. XI, p. 345. 
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La France te donna le jour et t'amena à la science, 
Le Rhin te posséda, la terre d’Italie te connut, 


Alors, joyeux, étendant ses bras et faisant vibrer ses sommets, 


Le pays du Jura l’accueille, 
LIV:"— 29 
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Ce pays qui le premier but l’onde de ta céleste parole. 

Enfin, sur les rives du Rhône et de l’Arve, sa compagne féconde, 
Ce pays ensevelit en pleurant tes ossements si chers. 

Mais tu as eu le temps de nous laisser le texte de tes saints écrits, 
Qui enfantèrent ta renommée dans tout l'univers, 

Qu’une pieuse postérité élèvera jusqu’aux nues 

Aussi longtemps que durera la machine de ce vaste monde. 


Les ressemblances n'ont pas besoin d’être indiquées. 
Comme ici, d’ailleurs, on lit, dans le portrait pour François 
Perrin : IloHan. CALVINUS VERE THEOLOGUS ECCLESIASTES GENE- 
ven. en bordure, et : PROMPTÉ ET siNcERÉ! au-dessous de la 
main qui tient un cœur, Mais ce sont précisément les diffé- 
rences qui ont attiré notre attention et que nous tenons à 
signaler. La figure semble ici plus jeune et moins sévère; le 
buste repose sur un piédestal, et le piédestal sur une con- 
sole. Enfin, la tête est coiffée à la fois de la toque et du 
bonnet, comme dans la plupart des portraits de Calvin. 

« Il serait intéressant, écrivait M. Dannreuther, de faire 
quelques recherches sur les relations de Woæeiriot avec le 
protestantisme de cette époque. » Il se trouve heureusement 
que le personnage auquel l’artiste dédie ce portrait du réfor- 
mateur est un de ceux qui peuvent le plus nous intéresser 
dans l’histoire du protestantisme en Lorraine et à Metz, 
car Ludovicus Mazurius, le poèle Louis Des-Masures, l’au- 
teur des Tragédies sainctes : David combattant, David triom- 
phant, David fugitif, après avoir été conseiller et secrétaire 
du duc de Lorraine, vivait, en 1566, réfugié à Metz, ayant, 
quelques années auparavant, embrassé le protestantisme. 

Nous n'insistons pas, dans cette note, sur le rôle de Des- 
Masures dans le protestantisme, puisque c’est, avant tout, 
de Calvin et de Woeiriot qu’il est question, mais nous nous 
proposons de publier prochainement le portrait de Des- 
Mazures par Woeiriol et aussi de poursuivre les traces de 
l'existence de ce poète, dans l'Église réformée de Metz, 


comme fidèle et comme ministre. 
CHARLES COMTE. 


1. Cette devise est plus facile à comprendre qu'à traduire. Nous hasar- 
derions : « Avec promptitude et franchise ». 
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UNE LETTRE DE TH. DE BÈZE A RENÉE DE FERRARE 


(17 décembre 1568) 


Dans quelques jours, — les 5 et 6 novembre, — on célé- 
brera à Genève le troisième centenaire de la mort de 
Théodore de Bèze, survenue dans cette ville le 13 octobre 
1605. — En attendant que le Bulletin rende compte de cette 
solennité, il rappellera à ses lecteurs le nom du compatriote 
qui eut le grand et périlleux honneur de recueillir la succes- 
sion de Calvin, en leur communiquant une de ses lettres 
inédites. Elle a été adressée par lui à Renée de Ferrare qui 
fut toujours si secourable aux victimes de la réaction pen- 
dant les guerres de religion. 

C'était à la fin de l’année 1568, au cours de laquelle Jeanne 
d'Albret s'était mise résolument à la tête de l’armée protes- 
tante. Le 28 septembre, Catherine de Médicis avait interdit 
tout exercice du culte, proscrit les ministres, destitué tous 
les huguenots qui occupaient une situation officielle et, le 
18 octobre, les parlements de Toulouse et de Bordeaux 
avaient reçu l’ordre de saisir le Béarn et la Navarre. Les 
fugitifs affluaient dans quelques places fortes, comme San- 
cerre par exemple. Beaucoup franchissaient la frontière et 
gagnaient Genève dont les ressources étaient et restèrent 
longtemps encore très limitées, mais dont, grâce à des 
hommes comme de Bèze, l'hospitalité et la libéralité furent 
toujours à la hauteur du rôle glorieux que la petite cité avait 
assumé. Le réformateur exhorte la duchesse à prendre sa 
part des charges créées par des événements dont sa foi était 
responsable au même degré que celle de ses infortunés 
compatriotes. Il la prie en même temps d’adresser la même 
requête à sa nièce, la duchesse de Savoie. 

Nous ne connaissons pas la réponse qui fut faite à cette 
missive, mais elle apparaît comme un témoignage touchant 
de la solidarité qui, dans ces temps calamiteux, unissait les 
uns aux autres, tous les membres du « petit troupeau ».— La 
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copie que nous reproduisons est de la main de feu M. Guil- 
laume Baum, jadis l’un de nos maitres à Strasbourg. L’original{ 
se trouve encore parmi les manuscrits de la Bibliothèque 


de Genève (ml. 117, fol. 149). 
N. W. 


« Madame, ayant entendu la grâce singulière que Dieu vous faict 
en ce paouvre et miserable temps, de le cognoistre et servir lors que 
la pluspart du monde le mescongnoist et quicte son service, je n’ay 
faict difficulté de m’addresser à vous au nom de Celuy la gloire 
duquel vous estant ainsi chère et prétieuse, je croy qu'il ne se peut 
faire que n’aydiez aussy volontiers à ceux qui luy attouchent de si 
près qu'il estime et advoue comme faict à soy-mesme ce qui leur 
est faict en son nom. 

Ceux desquels je parle sont plusieurs paouvres affligez, eschappez 
de la gueule des lions et nommément aucuns pasteurs desquels le 
monde se rend indigne, réduicts en ce lieu par une singulière 
assistence du Seigneur après que leurs troupeaux on eslé, en partie 
dissipez, en partie dévorez. Joinct qu’il y en a plusieurs autres, y 
estants desjà auparavant, maintenant destitués, par l’aspreté des 
guerres civiles, des moyens d’estre secourus pour le parachève- 
ment de leurs estudes, dédiez et consacrez à Dieu?. Or, tant qu'il a 
esté possible, on s’est efforcé, par deça, d'y pourveoir, sans estre 
en charge à personne, et n’est-on encore las de bien faire, grâces à 
Dieu : Mais les grandes incommoditez survenues à un coup, oultre 
ce que la multitude des paouvres croist de jour en jour, me contrai- 
gnent de vous en advertir, Madame; et tous ceux ausquels Dieu a 
donné d’estre touchez de la compassion de ses paouvres membres, 


1. Cet original que M. H. Aubert a bien voulu collationner, pour nous, 
avec la copie Baum, est une copie contemporaine, sans suscription où 
adresse, suivie de cette note qui paraît être du xvu siècle : « Il y a lieu 
de croire que cette lettre a esté escrite à la Reyne Jeanne de Navarre, 
où à la duchesse de Ferrare, et ce que B. dit de la Duchesse de Savoye 
concerne la Duchesse Marguerite, mère du duc Charles Emmanuel qui 
avoit de bons sentiments et favorisoit secrètement ceux de la Religion, 
notamment des vallées du Piémont ». — M. Baum pensait que Bèze 
s'était adressé à Jeanne d’Albret, mais cette dernière était alors dans une 
situation extrêmement critique, privée de ses ressources personnelles, et 
l'allusion à la duchesse de Savoie désigne plus naturellement sa tante 
Renée, sœur de sa mère Claude de France. 

2. Il s’agit d'étudiants ou candidats en théologie sans doute privés, à 
Genève, de tous subsides de France. 


b, CPU 
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vous suppliant au nom d'iceluy d’y avoir esgard selon le pouvoir 
que Dieu vous a donné. 

Et d’abondant, pour ce que la bonté et charité de Madame de 
Savoye m'est congneue, jusques là que je me persuade que si elle en 
estoit advertie par vous, elle s’y employroit aussy{, je vous seray 
importun jusques là, s’il vous plaist, de vous supplier aussy de prendre 
ceste peine de luy en escripre d’affection et par tels moyens que 
vostre prudence sçaura bien choisir; ce que moy-mesmes eusse 
faict, sans plusieurs raisons que pouvez bien penser, tant pour ceste 
nécessité, que pour l’exhorter à faire valoir de plus en plus, pour 
l'acquict de sa conscience, les grandes et singulières grâces que le 
Seigneur lui a tant libéralementdéparties, et pour lui tesmoingner, ce 
que peult estre elle ne sçait pas, à sçavoir en combien grande recom- 
mandation nous l’avons en nos prières, ensemble Monsieur le Prince 
son filz, à ce qu’il plaise au Seigneur le remplir dès maintenant de 
toutes grâces, pour estre quelque jour singulier organe et instru- 
ment de sa gloire. 

Mesmes quant à Son Altesse, combien que peult estre elle estime 
le contraire, je vous puys asseurer qu'elle n’y est oubliée, à ce qu’il 
plaise à Dieu luy ouvrir les yeux, pour congnoistre de plus en plus 
sa vérité, estants mesmes infinis paouvres affligez grandement 
obligez à icelle, pour le bon traictement qu’ils reçoyvent en ses 
pays, de quoy nous prions le Seigneur se vouloir souvenir au der- 
nier jour. * 

En somme donc, Madame, je vous supplie bien humblement 
d’avoir cest affaire qui est l’affaire du Seigneur que vous honnorez 
et servez à bon droict pour recommandé, et s’il y a chose en mon 
petit pouvoir qu’il vous plaise me commander, il vous plaira vous 
asseurer que ce me sera un singulier plaisir de vous y obéir. 

Madame, je prie nostre bon Dieu et Père qu’en vous multipliant 
ses grâces il vous maintienne en sa saincte et digne garde. De 
Genève, ce xvr° de décembre 1568. 


Vostre bien humble serviteur, | 
Tu. DE BESszE. 


1. Marguerite de France, femme d’Emmanuel Philibert, duc de Savoie, 
empécha à plusieurs reprises les gouverneurs des vallées du Piémont, qui 
obéissaient aux injonctions du clergé catholique, de persécuter ses sujets 
vaudois. Ceux-ci étaient d’ailleurs au bénéfice du traité de Cavour (5 juin 
1561) dont le libéralisme était dû en grande partie à l'influence de la 
duchesse. 
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UN MARTYR INCONNU, DE BERGERAC (1701-1702) 


Le Bulletin a raconté dans son numéro d'octobre 1902 (LI, 
p. 546 ss.) l’histoire d’une troupe de fugitifs du Périgord, 
qui fut arrêtée en Belgique, en 1701. Incarcérés d’abord à 
Namur, puis livrés au prévôt de Maubeuge, les prisonniers 
furent condamnés par le parlement de Tournai, le 9 août 1701, 
les hommes aux galères perpétuelles etles femmes à la réclu- 
sion. Les premiers étaient au nombre de cinq, savoir Jacques 
et Nicolas Maulmond, Jean Faure, Samuel Coste et Pierre Rey. 

Les listes de forçats protestants ne portant pas les noms 
de ces condamnés, nous avions cru pouvoir en conclure 
qu'aucun d'eux n'avait été envoyé à la rame. Nous avons 
trouvé depuis lors, aux Archives de la Marine, un ordre de 
libération du 23 janvier 1704 concernant quatre galériens 
originaires de Bergerac, et Jean Faure est du nombre. Les 
lettres ci-après, qui proviennent des archives de famille de 
Mme J. Viaud [P. Loti] et dont nous devons la communica- 
tion à M. de Richemond, établissent que Nicolas Maulmond 
subit également sa peine, puisqu'il mourut à l'hôpital des for- 
çats le 30 janvier 1702. D’après un livre de raison conservé 
dans les mêmes archives, Jacques Maulmond, père de 
Nicolas, était mort à Paris, dans les cachots de la Tournelle, 
le 27 octobre 1701, en attendant le départ de la chaine pour 
Marseille. — Quoique la lettre de Nicolas Maulmond, que 
nous reproduisons plus loin, etl’extrait du livre de raison dont 
il vient d’être parlé, portent la date de 1700, il faut lire z701. 
Les pièces de la procédure ne laissent aucun doute à cet égard. 

Comme N. Mauimond parle de son voyage de Paris à Mar- 
seille en disant : nous cing, qu’il nomme Faure et non les 
autres, et qu’à la fin de sa lettre il mentionne le forçat La 
Venue, il est probable que l'expression : ces Messieurs de 
Bergerac désigne Dupuy, Jean Mouret et Isaac La Venue, 
tous trois de Bergerac, condamnés ensemble par le parlement 
de Tournai le 3 mars 17011. 


1. Cf. sur eux les Mémoires de J. Marteilhe, p. 64, 65, 66-76. 
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On ne lira pas sans émotion ces deux pièces dont nous 
avons respecté l'orthographe, et qui nous font connaître la 
constance, jusqu’à la fin, d’un martyr jusqu'alors inconnu. 

DES 5 


I. — Lettre de Nicolas Maulmond à M. Gaussen, marchand, à Sainte- 
Foy-le-Grand sur Dordogne, pour faire tenir à M. Maulmond, à 
Fayolle-Sainte-Foy 1. 


De l’opital de Marseille ce 22 10bre [décembre] 1700 [1701]. 


Monsieur et cher frère, 


Celle-cy est pour te faire sçavoir que nous sommes arrivés iCcy 
depuis hier, touts en bonne santé, grâces à Dieu, mais non pas sans 
être fatigués, quoy que je n’aye pas marché préque de toute la route, 
sinon depuis Avignon jusqu’icy, qui est sept grandes lieues. Après 
que nous fûmes partis de Paris, nous marchâmes deux ou trois 
jours, ces Messieurs de Bergerac, Faure et moy, après quoy nous 
étions si fatigués que nous ne pouvions mettre un pied devant 
l’autre. Imagine-toy la peine qu’il ÿ a de marcher attaché deux à 
deux et porter doux [douze] ou quiense [quinze] livres de fer au col, 
chacun, dans de très mauvais chemins, ce qui nous obligea de 
parler au capitaine pour nous faire monter sur des charètes, ce qu'il 
fit, moyenan beaucoup d’argent qu’il nous en a coûté, car nous en 
sommes pour nous cinq pour douze ou treize louis d’or depuis Paris 
jusqu’à Châlon [s. Saône] qui est quatre-vint lieues de chemin, sans 
conter ce qui nous a coûté pour vivre, quoyque le Roy nous nou- 
risse, mais c’est d’une façon que l’on ne sçauroit subsister. De Châlon 
nous nous embarquâmes sur la Loire [Saône] jusqu’à Lion, et de 
Lion sur le Rhône jusqu’en Avignon, et delà, voyant qu’il nous en 
coûtoit tant d'argent, nous résolûmes de marcher jusqu'icy, ce que 
nous fimes avec beaucoup de peine. Arrivant icy, on nous mit dans 
l'opital, parce que nous étions beaucoup recommandés au capitaine 
de la chêne [chaïne] et au commissaire, je ne sçais pas si nous y 


1. Cet autre fils de Jacques Maulmond, marié à Marie de La Poyade, 
eut treize enfants. Une fille de cette maison épousa le pasteur Et. Croizé, 
de Bréda. (Notes de M. de Richemond.) — M. E. Caris, Essai sur le déve- 
loppement de la Réforme à Sainte-Foy (Libourne, 1881), p. 42, nous apprend 
que Pierre Pagès S' de Margueron, emprisonné au Château-Trompette. 
à Bordeaux, condamné à mort et exécuté à Sainte-Foy en 16%, fut exhorté 
dans sa prison par Maulmond de Fayolle, qui n’avait pas abjuré. 
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resterons longtemps; on y est beaucoup mieux que sur la galère, car 
on n’y est pas enchesné et on y a d’assé bon lits avec des draps et 
des couvertes, au lieu que sur les gallères on est couché sur des 
planches, et on y est très mal pour les vivres, à moins qu’on ait de 
l'argent. J’en ay encore un peu, Dieu mercy, que je ménage autant 
que je puys. Il m'en coûta beaucoup affin de pouvoir faire enterrer 
feu notre pauvre père et de luy faire donner‘... Outre cela, il nous 
en coùloit quatre livres demy par mois à Paris pour pouvoir... de la 
grille, attachés par le pied avec (une) chêne longue de cice ou six 
pieds, autrement (nous) aurions été attachés par le col et cranp.…. 
poutre sans le pouvoir seulement tenir... Si nous voulions boire du 
vin, il nous... sols le pol... affaires... parce que je ne s.…. sitost que 
j'aurai... prie ces Messieurs... pour moy à Monsieur... soins et sur- 
tout. de Paris, s’il est... de l’aller voir avec quelqu'un que tu con- 
noîtras qui soit de ses amis, et le prier de ne point abandonner nos 
affaires, puisqu'il a eu assé de bonté pour vouloir les prendre en 
main, ou, s’il n’est pas de retour, lui faire écrire; son adresse est 
dans la rue Contrescarpe, chez Monsieur Ausset, lapissier, vis-à-vis 
léglise Saint-André de Salles, à Paris, et le prier de vouloir faire 
écrire quelqu'un qu'il connoîtra avoir du pouvoir auprès de Mon- 
sieur de Montmort?, intendant de Marceille, afin de nous faire 
rester toujours à l’opital. Voilà tout ce que je puis te mander à 
présent. Je finis en t’assurant que je suis toujours avec respect, 


Ton bon frère, 
N. MauLzmonp. 


Dans le post-scriptum, Maulmond prie son frère « de dire à Lave- 
neüe que son frère lui fait les compliments et qu’il est arrivé icy [à 
Marseille] en bonne santé ». 


II. — Lettre de J. Faure à M. Maulmond, à Fayolle pour luy 
rendre à Sainte-Foy le Grand. 


Des le grand Realle dans le port de Marseille, 
ce premier février 1702, 
Monsieur, 
Je vous escrist cest ligne avecque bien de la peyne es un grand 
chagrin des vous apreandre ceste triste nouvelle que je ne doute 


1. À parlir d'ici, le texte porte de nombreuses déchirures. 
2, Intendant des galères de Marseille, 
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point asurément quy ne vous touche bien, mes [mais] vous saves quy 
nes feaux point murmurer contre la toute puissance de Dieu. Vous 
sauré que je suy eslé séparé d’avec vostre frère laoust [là où] je le 
lessest fort mal à l’ospital depuis le 22 dus moy passé, là oust [où] 
il est mort les trente du moy passé à six heures du soir. Dès le 
moment que je le sus, je fis toute mes desligence pour y aller, mais 
je n'ai pas pu ostenir du come [comité] pour y aler à l’ospital. Mon- 
sieur, je vous diré qu’il i avec [avait] un respete (?) quy l’estreté [le 
traitait] quy esté du costé de Périgu [eux] qui s’apelle Monsieur du 
Maine, quy mas fait savoir tous ausito la mort de mon povre cher 
amy es ma dit par sa letre que le desfun luy avec [avait] donné tous 
cest qu’il avec pour le bon gouver quy luy avét reandut. Monsieur, 
je finy en vous embrassant et prie Dieu pour vostre consoulation, 
Monsieur. 

Vostre très humble obéissant serviteur, 
J. FAURE. 


Mélanges 


LE CIMETIÈRE PARISIEN DES PROTESTANTS ÉTRANGERS 


ET LA SÉPULTURE DE JOHN PAUL JONES 


Un précédent article de ce Bulletin! a déjà parlé des 
recherches faites par l'ambassade des États-Unis à Paris, à 
l'effet de retrouver les restes du commodore John Paul Jones, 
et il a élé clairement montré que le point de départ même de 
ces recherches fut l'acte d’inhumation publié par feu Ch. 
Read. Les fouilles entreprises sur l'emplacement de l’ancien 
cimetière de la rue Grange-aux-Belles ont été couronnées de 
succès, et le cercueil du célèbre marin fut ramené au jour le 
15 avril 1905. 


1. Bulletin du 15 décembre 1899, p. 666. 
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Avant d'entrer dans le détail de ces curieux travaux de 
recherche, donnons quelques renseignements nouveaux sur 
ce lieu de sépulture et sur les funérailles de Jones. 


I. — Le second cimetière des protestants étrangers à Paris. 


Au xvut siècle il était officiellement admis qu'il n’y avait 
plus de protestants français ; mais pour les étrangers résidant 
en France, le gouvernement dut se plier, bien qu'avec une 
insigne mauvaise grâce, aux exigences du trâité d'Utrecht, 
conclu le 11 avril 1713. C’est ainsi qu'à Paris, malgré les 
pressantes réclamations des ambassades, ce ne fut qu’en 
1725 que le cimetière de la Porte Saint-Martin fut mis à la 
disposition de leurs nationaux‘. Pour les regnicoles, nous ne 
connaissons que trop l'histoire douloureuse des inhumations 
clandestines dans les chantiers et les jardins. 

Aux confins de la ville, en 1725, dans le voisinage immédiat 
d'une voirie, le cimetière devenait trop central trente ans 
après, par suile de l'extension continue de Paris débordant 
ses anciens boulevards; en 1762 un nouvel emplacement fut 
désigné un kilomètre plus au nord, à l'angle méridional de 
la rue de l'Hôpital-Saint-Louis (amorce de la route de Pantin 
et de Meaux), et de la rue des Morts (ou Saint-Maur, car les 
deux noms s’employaient concurremment), chemins tortueux 
tracés en pleine exploitation maraichère. 

Ce nouveau champ de repos avait été choisi avec un art 
consommé, Car nulle région parisienne n'était aussi sinistre; 
c'était bien là le lieu des réprouvés! 

Immédiatement au nord, à deux cents mètres à peine, sur 
la gauche également du chemin de Pantin, se dressaient 
encore les piliers ruinés de Montfaucon, « le plus ancien, le 
plus superbe et le plus fameux Gibet du Royaume* ». 

Les fourches patibulaires de Montfaucon consistaient en 


1. Voir sur ce premier cimetière des étrangers l’intéressant article de 
M. H. Vial; Bulletin du 15 mai 1902, p. 259. 

2. H. Sauval, Histoire et recherche des Antiquités de la Ville de Paris, 
1724, II, p. 612. 
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une vaste plate-forme de maçonnerie, avec rampe d'accès 
également en pierres de taille, surmontée de seize gros 
piliers carrés reliés entre eux par des poutres de bois; au 
milieu une cave était ménagée pour recevoirlescadavresquela 
décomposition faisait choir. À proximité s'élevait la croix 
dite de Montfaucon, « ayant été bâtie à la sollicitation de 
« Pierre de Craon, vers l’an 1396, au quel temps l’on donna 
« des confesseurs aux patients que l’on alloit y exécuter, qui 
« s’arréloient au pied de cette croix pour les y confesser, el 
« c’étoit les cordeliers du grand couvent qui éloient chargez 
« de ce pieux office‘ ». 

A partir de 1650 environ on n’exécuta plus au fameux Gibet, 
mais les corps des criminels morts en Grève y furent encore 
exposés?, et cet usage persista jusqu’au premier tiers du 
xvuié siècle; à partir de cette époque Montfaucon ne servit 
plus qu'aux inhumations des individus exécutés dans Parisÿ. 

« Présentement [1779] la cave est comblée, la porte de la 
« rampeest rompue et les marches de la rampe sont brisées. 
« Quant aux piliers, à peine en restoit-il sur pied deux ou 
« trois, il y a quelques années, et depuis ils ont été entiè- 
« rement détruits. Enfin certaines considérations ont déter- 
« miné à transférer ce gibet à quelque distance de là, où 
« l’on a élevé quatre piliers de forme quarrée, dans lesquels 
« on a enclavé des liens de bois® ». Ce nouveau gibet se 
dressa un millier de mètres plus loin, vers le nord-est, sur la 
droite du chemin de Pantin, et des carrières à plâtre 
s’ouvrirent sur l'emplacement du premier”. 


. Nomenclature accompagnant le plan de Paris de Jean de la Caille, 1714. 
. Nomenclature du plan de Jean de la Caille, 1714. 
. Firmin Maillard, Le Gibet de Montfaucon, Paris, 1863, in-16. 

4. Hurtaut et Magny, Dictionnaire historique de la Ville de Paris, Paris, 
1779, 4° vol. in-8, tome III, p. 561. 

5. Le premier gibet occupait à peu près le centre du quadrilatère limité 
de nos jours : au nord, par la rue Louis-Blanc, au sud, par la rue des 
Écluses-Saint-Marlin, à l’est, par la rue Grange-aux-Belles, et à l’ouest, 

par le quai Jemmapes. 

Le second gibet, élevé vers 1775, occupait à peu près le centre du qua- 
drilatère limité de nos jours : au nord, par la rue de Meaux (ancien chemin 
du Pantin), au sud par l'impasse Montfaucon, à l’est par le vaste terrain 
de la Compagnie Fresne et Ci’, et à l’ouest, par la rue Secrétan. 


D 


2 
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La précision de ce texte ne laisse place à aucun doute; de 
1762 à 1775 environ, le sinistre monument et la croix atte- 
nante se dressaient encore devant le nouveau cimelière con- 
cédé par le gouvernement pour la sépulture des étrangers. 
C'est ainsi que les inhumations se firent à l’ombre de l'igno- 
minieux gibet dominant la campagne où, suprême rappro- 
chement, se balança deux siècles auparavant la lamentable 
dépouille de Gaspard de Coligny. 

Au demeurant, ce n'était pas le seul voisinage fächeux du 
champ de repos: tout contre les fourches patibulaires, vers 
le nord, une grande voirie accumulait les innommables déjec- 
tions de la grande Ville‘. En allant vers le sud, c'était, à trois 
cents mètres à peine, l'entrée principale de l'immense enclos 
de l'Hôpital Saint-Louis qui, après avoir abrité les pestiférés 
de 1619 et les scorbutiques de 1709, recevait alors toutes 
Jes tares et les déchéances de l'Hôtel-Dieu. Vers l'est, 
l'espace compris entre le mur de clôture de Saint-Louis 
et la rue Saint-Maur, constituait le cimetière des hospi- 
talisés. 

Enfin, si, dans les dernières années du xvn siècle, dispa- 
rurent les derniers vestiges de l'antique gibet de Montfaucon, 
un spectacle tout aussi répugnant, le Combat du Taureau, 
s'installa à proximité® du cimetière des protestants étrangers, 
et les vociférations d'une populace mise en joie par la vue du 
sang répandu réveillèrent les échos de cette terre inhospita- 
lière même dans la mort. ; 

La représentation ci-dessous d'un plan de Paris anonyme 
conservé au musée Carnavalet, et qui doit dater de la moitié 
du xvu® siècle, est singulièrement suggeslive; pour en faci- 
liter l'intelligence nous le relournons, car il n'est pas orienté, 


1. Cette voirie disparut avec le premier gibel et fut reportée immédia- 
tement au nord du nouveau: elle n’a fait que moderniser son ancienne 
destination : c’est maintenant, rue de Meaux, 68 et 70, la fabrique d’engrais 
el produits chimiques de la compagnie de vidanges Fresne et C®. 

2. Le Combat du Taureau se trouvait à 350 mètres du cimetière en allant 
vers le nord, sur la droite du chemin de Pantin, immédiatement passée la 
barrière du combat. Son emplacement est représenté, de nos jours, par les 
premiers numéros pairs de la rue de Meaux, à l'angle méridional du bou- 
levard de la Villette. 
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et nous donnons en regard le plan de Verniquet (1791) qui 
représente, avec une exactitude rigoureuse, mais sans 
légende, le modeste enclos affecté aux sépultures huguenotes. 


CALQUE- DU PLAN DE PARIS 
PAR. VERNIQUET «1791 


EMPLACEMENT OU CIMETIERE GES 
PROTESTANTS ETRANGERS 


| RSR n Tr A SET AUD visés 


Ce plan présente une singularité digne de remarque; l'em- 
placement du futur cimetière de 1762, à l'angle des rues 
Saint-Maur et Saint-Louis, emplacement limité par les 
« Ruelles des Marais », est constitué par un terrain inculte, 
alors que tous les abords immédiats sont occupés par des 
jardins maraichers. Les plans de Jouvin de Rochefort (1672), 
Bernard Jaillot (1713), Jean de la Caille (1714), figurent le 
même abandon; celte particularité ne disparait qu'avec le 
plan de l’abbé Delagrive (1728). Quant aux suivants, à dater 
de celui de Deharme (1763), ils représentent nettement l’en- 
clos du « Cimetière des Protestans » occupant la partie nord 
du terrain demeuré si longtemps à l’état inculte. 

Faute dedocuments précis, nous ne pouvons qu'avancer une 
hypothèse pour expliquer la Lenace et singulière réprobation 
qui frappa ce coin de terre; il est permis de supposer qu'il 
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reçut les corps des nombreuses victimes des épidémies de 
1619 et 1709, alors que l’effrayante mortalité rendait insuffi- 
sant le modeste cimetière de l'hôpital, et qu'il fallut de 
longues années pour décider les maraîchers à défoncer ce 
terrain pestilentiel*. 

Analysons maintenant le contenu d’un intéressant dossier, 
relatif à ce cimetière pendant la période révolutionnaire, dos- 
sier que conservent les Archives de la Seine*. 

C'est tout d'abord une description des lieux, datée du 29 du 
{er mois de l’an 2, (15 octobre 1793), écrite par l'architecte de 
la Régie des Domaines. « Ils consistent : 


«€ 4° En un corps de logis éclairé sur laditte rue de l'Hôpitaletsur 
la cour qui lui est attribuée, élevé de deux étages quarrés au-dessus 
de celui de rez-de-chaussée, avec cave au-dessous de partie de ce 
bâtiment et grenier au-dessus, dont le comble à deux égoûts est 
couvert en thuiles. Partie de la susdite cour sert de jardin, le sur- 
plus est pavé, avec puits et cabinet d’aisance dans ivelle. Autre petit 
bâtiment et appentis adossé sur le mur de clôture bordant la rue 
des Morts et construit aux frais du concierge. 

« 2° Enunjardin servantde cimetière, lequelestplanté dedifférents 
arbres fruitiers, divisé par quatre allées transversales en croix, dis- 
tribuant quatre quarrés garnis de légumes, plants d’asperges et 
d’artichaux. Toute la culture est due aux soins du concierge et 
les frais ont été supportés par lui. Il est séparé de la cour par un 
mur de refend avec baye fermée, au milieu, et perron en pierre 
descendant sur le sol surbaiïssé de ce jardin. 

« La tolalité du terrein contient 565 toises de superficie ou envi- 
ron, situé à l’encoignure des rues de l'Hôpital et des Morts et bordé 
de murs en moilon à hauteur de clôture, avec entrée ou baye de 
porte cochère [sur la rue des Morts] formée par deux trumeaux en 
pierre ; dont en construction le bâtiment principal ci-dessus décrit, 
occuppe une surface de trente-quatre toises. » 


Enfin, l'architecte estimait la valeur locative annuelle à 
500 livres; on voit que le dessin de l’enclos donné par Verni- 


1. Déjà le cimetière concédé aux huguenots vers 1576 et appelé cime- 
tière Saint-Germain ou Saint-Père élait l’ancien cimetière des lépreux. 

2. Archives de la Seine. Fonds des Domaines. Carton 522. Dossier 385, 
Nous devons la connaissance de ces documents à l’oblizeance de M. Lucien 
Lazard, sous-archiviste de la Seine, 
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quet répond en tous points à celte description. Quant au 
concierge, fossoyeur et jardinier, il s’appelait Corroy, le 
même nom que celui qui gardait le cimetière de la Porte 
Saint-Martin; c'est qu'en effet durant quatre-vingts ans, de 
père en fils, ils exercèrent les mêmes fonctions aux appoin- 
tements annuels dé mille livres payées par le ministère des 
Affaires étrangères. 

Après que l’Assemblée nationale eut décrété la liberté des 
Cultes, le Directoire du département de Paris, estimant que 
l’article du traité d’Utrecht n'avait plus d'objet, décida, à la 
date du 28 août 1792, de régler le compte d'appointements du 
concierge Corroy et invita la Régie des Domaines à entrer 
en possession du terrain devenu bien national, « à charge 
« pour elle de l’administrer de la manière la plus utile au 
« Trésor public ». Néanmoins le Directoire rappelait avec 
raison, et en conformité de l’art. 9 de la loi du 15 mai 1791, 
que les terrains des cimetières ne pouvaient être mis dans le 
commerce que dix années après la dernière inhumation. 

Régulièrement nantie, la régie des Domaines s’empressa, 
dès l’année suivante, de réclamer à Corroy le prix de la loca- 
tion de l’enclos qu'il occupait à titre de simple particulier 
puisqu'il n'était plus concierge du cimetière sans objet. Le 
22 septembre 1793, Corroy répliqua par un mémoire adressé 
à la Municipalité; il y exposait que, malgré la décision du Di- 
rectoire du 28 août 1792, les protestants continuaient à se 
faire inhumer dans l’enclos et que, conservant, par la force 
même des choses, ses anciennes fonctions, il ne pouvait être 
considéré comme locataire des lieux qu’il habitait. 

Mais le Domaine était tenace; sans tarder il fit estimer la 
valeur locative par son architecte‘ et, par la voie des Petites- 
Affiches du 25 octobre 1793, il proposa la location, au prix 
annuel de 500 livres, pour trois, six ou neuf années, de « La 
« Maison et Cimetière des prolestans étrangers, rue de 
« l'Hôpital, barrière Saint-Louis, avec jardin planté en arbres 
« fruitiers ». — Un seul amateur se présenta, ce fut Corroy; 


1. C’est la description des lieux, faite par l'architecte, à cette occasion, 
que nous avons publiée plus haut. 
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encore n'offrit-il que 400 livres, justifiant ce prix en alléguant, 
dans un second mémoire, que «le jardin a encore la forme 
« de cimetière par les épitaphes qui y existent », que les 
arbres et les vignes ont été plantés par ses soins ei qu'il a 
fait pour le moins 5,000 livres de dépenses d’embellissement 
dans la propriété confiée à sa garde. 

L'accord se fit le 6 ventôse de l’an II (24 février 1794), date 
du bail pour neuf années, au prix de 400 livres, entre le 
Domaine et Corroy. 

Deux années plus tard ce bien national fut mis en vente, 
et le 3 thermidor an IV (21 juillet 1796), le citoyen Philippeau, 
demeurant à Paris, rue de l'Échiquier, n° 7, s'en rendit 
acquéreur au prix de 15,094 livres 16 sous. Cette aliénation 
était faite en violation flagrante de l’article 9 de la loi du 
15 mai 1791 stipulant que les terrains des cimetières ne pou- 
vaient être mis dans le commerce que dix ans après la der- 
nière inhumation; au surplus, il semble bien que le citoyen 
Philippeau agit en cette occasion, non comme spéculateur, 
mais comme protecteur de l’humble cimetière, car il nerelira 
aucun avantage matériel de sa propriété, Nous n'en voulons 
pour preuve que l’autorisation, qu’accorda la municipalité, le 
12 floréal an XI (2 mai 1803), d'exhumer le corps de l'épouse 
du baronnet sir Alexandre Grant pour être transporté en 
Angleterre, et les deux autorisations d'inhumation que nous 
avons relevées aux dales des 24 vendémiaire an XII (17 oc- 
tobre 1803) et 10 messidor an XIIL (29 juin 1805!). 

Celte dernière date doit constituer la limite extrème des 
inhumations au cimetière de la rue de l'Hôpilal-Saint-Louis, 
car c'est alors que s'ouvrirent les nécropoles de Montmartre, 
du Père-Lachaise, de Sainte-Catherine et de Vaugirard. 


IT. — John Paul Jones à Paris; ses funérailles. 


Le hardi marin, d'’obscure naissance, à qui son .audace 
incroyable, servie par des talents nautiques exceptionnels, 


1. Les étrangers inhumés à ces deux dates sont David Skene et Her- 
cule de Salis Stagtein. 
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valurent de bonne heure une juste célébrité, séjourna à 
Paris à diverses reprises. Sa première visile fut de courte 
durée ; il arriva de Nantes, au mois de janvier 1778, pour con- 
férer avec les ministres américains de l’armement d’une fré- 
gate en construction en Hollande pour le compte du Congrès. 
Dans le courant de la même année, laissant ses vaisseaux à 
Brest, il fit une courte apparition à Versailles au sujet de 
l'équipement d’une escadre légère.et fut reçu par le roi. 

Au mois d’avril 1780 il débarqua à Lorient et s’achemina 
vers Paris en compagnie de Franklin; son séjour, de trois 
mois environ, fut employé aux règlements de prises. Cette 
fois, il fut reçu en triomphateur, car la mémorable journée du 
23 septembre 1779, où, abandonnant le Bon-Homme-Richard 
criblé de boulets, il s’'empara du Sérapis par un coup de folle 
audace, avait eu un retentissement immense. Les honneurs 
d’une réception flatteuse par le roi qui lui offritune épée d'or, 
les ovations du public de l'Opéra, les enthousiasmes popu- 
laires, durent étonner quelque peu sa rude âme de marin. 
La loge des Neuf-Sœurs!, dont il était membre, engagea le 
presligieux sculpteur Jean-Antoine Houdon à modeler son 
buste®?; la Correspondance de Meister’ nous a conservé les 
échos de la chaleureuse réceplion faile à ce héros de trente- 
trois ans. 

Après le traité de Versailles (3 septembre 1783), qui 
reconnut l'indépendance des États-Unis, Jones s’embar- 
qua à Philadelphie et arriva à Paris au mois de décembre 


1. La loge des Neuf-Sœurs, présidée par le comte d’Artois, élait la plus 
importante de Paris après celle du Grand-Orient, protégée par le duc d’Or- 
léans. Toutes deux tenaient leurs assises rue du Pot-de-Fer-Saint-Sulpice, 
à l’ancien noviciat des Jésuites. (Thiery, À/manach du voyageur à Paris. — 
Paris, 1784, in-12.) La rue du Pot-de-fer est représentée de nos jours par 
la partie de la rue Bonaparte comprise entre la place Saint-Sulpice et la 
rue de Vaugirard. 

2, Ce buste qui appartient aujourd'hui au marquis de Biron, figura au 
Salon de l’Académie, tenu en 1781, sous le n° 261; il voisinait avec l’incom- 
parable Voltaire assis de la Comédie-Française, du même artiste. (Voyez : 
J.-J. Guiffrey, Collection des Livrets des anciennes Expositions, 1781 ; 
Paris, 1870, in-12). Un second buste, également de Houdoan, exécuté plus 
tard, est actuellement au musée de Philadelphie. 

3. Correspondance par Grimm, Diderot, Raynal, Meister… publiée par 
Maurice Tourneux, Paris, 1877-1882, 16 vol. in-8, tome XII, page 394. 

LIV. — 30 
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1783, toujours pour solutionner les difficullés que faisaient 
naître les règlements de prises; à la fin de l’année suivante 
il retourna en Amérique. 

Il ne revint en France que six années plus tard, arrivant de 
Russie; c'est que nommé par Catherine IT vice-amiral de la 
flotte russe, après avoir combattu les Turcs sur la mer Noire, 
en conflit avec le favori Potemkine, il avait résilié ses fonc- 
tions; on lui prétait alors l'intention d'offrir ses services à 
l'Autriche. Il arriva à Paris en décembre 1789, en pleine 
tourmente révolutionnaire. Le 10 juillet 1790 Jones accom- 
pagna à l'Assemblée nationale la délégation des citoyens 
d'Amérique dont le Président, William-Henry Vernon, pro- 
nonça une allocution sympathique, dont l’Assemblée décréta 
l'impression*?. Ce fut le dernier acte de sa vie publique. 

Atteint d’une maladie de poitrine, l’intrépide marin s’étei- 
gnit le 18 juillet 1792, âgé de quarante-cinq ans, à son domi- 
cile de la rue de Tournon, n° 42, « dans les sentiments de la 
religion prolestante* ». John Paul Jones, durant sa vie aven- 
tureuse, avait manié des sommes considérables : il mourut 
dans un état voisin de la gêne. Toutes les gazettes signa- 
lèrent ce décès et consacrèrent au défunt quelques lignes 
élogieuses". 

Ses funérailles furent simples, mais imposantes; le 20 juil- 
let, les restes du célèbre marin, enfermés en un cercueil de 
plomb, furent conduits au cimetière des protestants étran- 
gers de la rue de l'Hôpital-Saint-Louis, escortés par une 
délégation du Consistoire de Paris, conduite par le pasteur 
Marron, ainsi que par les douze membres que l’Assemblée 
nationale, « pour consacrer la liberté des Cultes », avait délé- 


1. Moniteur universel du jeudi 10 décembre 1789. 

2, Discours à l’Assemblée nationale, prononcé par M. William-Henry 
Vernon, au nom des citoyens unis de l'Amérique [et réponse du Prési- 
dent]. Séance du 10 juillet 1790. Imprimé par ordre de l’Assemblée. 

[A la fin : ] À Paris, chez Baudouin, imprimeur de l’Assemblée natio- 
naie, rue du Foin-Saint-Jacques, n° 31. Pièce in-8 de 4 pages. 

3. Termes mêmes de l'acte d'inhumation publié dans le Bulletin de 
1887, p. 136. 

4. Gazetie de France, n° 116, du semdi (sic) 21 juillet 1792. — Journal 
de Paris, n° 203, du samedi 21 juillet 1792. — Mercure Francais, du samedi 
28 juillet 1792. — Moniteur universel, du samedi 21 juillet 1792. 
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gués pour la représenter, sans compter le commissaire du 
roi Simonneau spécialement chargé de veiller aux inhuma- 
tions protestantes. Sur la tombe, le pasteur Marron prononça 
l’'allocution suivante que nous reproduisons en entier, car 
c'est un curieux spécimen du style de l'époque et moins un 


éloge du défunt que la sincère expression des sentiments de 
toule la nation®. 


« Législateurs! Citoyens! Soldats!3 Amis! Frères! et Français! 
Nous venons de rendre à la terre les restes d’un illustre étranger, 
un des premiers champions de la liberté de l'Amérique, qui a si 
glorieusement préludé à la nôtre. La Sémiramis du Nord l'avait 
attiré sous sa bannière, mais Paul Jones ne pouvait respirer long- 
temps Pair pestilentiel du despotisme ; il préféra les douceurs d’une 
vie privée en France, maintenant libre, à l’éclat des titres et des 
honneurs que, du haut d’un trône usurpé, Catherine répandait sur 
lui à profusion. 

« La renommée du brave lui survit, sa part est l’immortalité! 
Quel hommage plus flatteur pourrions-nous rendre aux mânes de 
Paul Jones que de jurer sur sa tombe de vivre ou de mourir libres”? 
C'est le vœu, le mot d'ordre de tous les Français. Que jamais les 
tyrans ni leurs satellites ne polluent cette terre sacrée. Puissent les 
cendres du grand homme, trop tôt perdu pour l'humanité, et aspi- 
rant à la liberté, jouir ici d’un repos non troublé! Que son exemple 
enseigne à la postérité les efforts que les âmes nobles sont capables 
de faire, quand elles sont stimulées par la haine de l'oppression. 

« Amis et Frères, une noble émulation illumine vos trails; votre 
temps est précieux, la Patrie est en danger! Qui parmi nous ne 
verserait la dernière goutte de son sang pour la sauver? Associez- 


1. Délibération de l’Assemblée nationale du 19 juillet 1792; ainsi que 
la déjà signalé le Bulletin, faisaient partie de cette délégation : Gay- 
Vernon, évêque du département de la Haute-Vienne, et Chabot, vicaire 
épiscopal du département de Loir-et-Cher. 

2. Nous ne possédons pas le texte original français de l’allocution du 
pasteur Marron; celui que nous donnons n’est que la traduction du texte 
anglais publié dans les Mémoires de Jones, parus à Édimbourg en 1830 
(Memoirs of Rear-Admiral Paul Jones, now first compiled from his 
original journals and correspondence, etc. Edinburgh, 1830, 2 vol. in-12). 

Nous devons la communication de cette traduction à la parfaite obli- 
geance du colonel Bailly-Blanchard, de l'ambassade des États-Unis à Paris. 

3, Ce mot semblerait indiquer que les honneurs militaires furent ren- 
dus à Paul Jones; mais ce n’est qu’une hypothèse de notre part, 
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vous à la gloire de Paul Jones en l’imitant dans son mépris des 
dangers, son dévouement à sa patrie, son noble héroïsme, qui, 
après avoir étonné le temps présent, continuera à être l’objet im- 
périssable de la vénération des générations futures ». 


Quelques jours plus tard, le pasteur Marron fit approuver 
par le Consistoire l'initiative qu’il avait prise d'accompagner 
l'illustre huguenot à sa dernière demeure; voici les termes 
du procès-verbal : 


« Du 35 juillet 1792... M. Marron a notifié au Consistoire que 
l'Assemblée nationale, pour honorer la mémoire de l’amiral Paul 
Jones, décédé la semaine dernière et pour consacrer l’Égalité des 
Cultes, ayant décrété d’envoyer une députation de douze de ses 
membres aux funérailles dudit amiral, il avait jugé qu’il convenait 
que le Consistoire fût aussi représenté dans cette cérémonie, et 
qu'ayant fait part de cette idée à quelques-uns de ses membres, 
MM. Bernard, Perrault, Mouquin et Empeytas avaient consenti à 
y paraître avec lui comme députés du Consistoire, 

« Le Consistoire a approuvé la démarche de M. Marron et de 
ces messieurs. 


« Signé : MARRON, RAIMBAULT, GUILLERAULT, VAN Hoonw, 
CLarer (?), BÉNarD, PErrauLTr, Doucer; Ourry, secrétairet ». 


La vie aventureuse du commodore John Paul Jones donna 
naissance à de nombreux récils de ses aventures et à un 
grand nombre d'estampes représentant ses actes les plus 
éclatants; au demeurant, Fenimore Cooper s’en est inspiré 
dans Le Pilote et Alexandre Dumas dans Le Capitaine Paul. 

Nous donnons ici la reproduction du titre des Mémoires 
de Paul Jones, par le citoyen André?, parce qu’en regard se 
trouve un intéressant portrait du commodore. 

La préface nous apprend que « les dessins ont été faits 
sous ses yeux [de Jones] par le citoyen Renaud, artiste cé- 


1. Église de Paris, Saint-Louis du Louvre, 1* Registre; délibérations 
du Consistoire des Protestans de Paris, de décembre 1791 à juillet 1793, 
f° 34, verso. 

2. Jean-François, de Ligneville (Vosges). Ces Mémoires de Jones, les 
seuls en langue française, sont aussi les premiers en date. Format in-16, 
XI-X244 pages (XX pièces justificatives). 


MÉLANGES 469 


lèbre qui a été fort lié avec lui ». L'auteur de cette planche 
serait donc Jean-Martin Renaud, le médailleur-céramiste; au 
surplus, l'allure même de ce portrait semble bien indiquer 
qu'il n’a fait que reproduire un médaillon consacré à son 


ami. Ce médaillon de terre cuite a, d’ailleurs, été signalé 
par À. Demmin*. 


MÉMOIRES 


DE 
PAUL JONES, 


Où il expose ses principaux services, 
et rappelle ce qui lui est arrivé de 
plus remarquable pendant le cours 
de la révolution anérieaine , parti- 
culièrement en Europe , écrits par 
lui-même en anglais, et traduits sous 
ses yeux par le citoyen ANnDRré. 


Munera sunt lauri. 


Ms PRAT RE TS, 


Chez LOUIS, Libraire, rue Saint-Severin, 
N°. 110. 


III. — La découverte du cercueil. 


Le second cimetière des protestants étrangers occupait 
donc au xvur° siècle l’angle occidental des rues de l'Hôpital- 
Saint-Louis et des Morts; la première est devenue, par déci- 


| 
14. Notre cliché est réduit d’un quart. Le Bulletin du 15 décembre 1899, 
p. 666, a donné une reproduction de l’admirable médaille de Dupré. 


2. Auguste Demmin, Guide de l'Amateur de faïences et de porcelaines. 
Paris, 1873, in-8, II, 685. 
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sion du 14 mars 1836, rue Grange-aux-Belles, et la seconde, 
depuis le 28 février 1831, porte le nom de rue des Écluses- 
Saint-Martin. Voici, du reste, l'état actuel de ce coin de terre 
désormais historique. 


ECHELLE 


RUE VICO-o'azir 


L'emplacement de l’ancien enclos est occupé exactement 
aujourd’hui par cinq propriétés; le n°1 de la rue des Écluses- 
Saint-Martin correspond à la porte d'entrée sur l’ancienne rue 
des Morts; les n° 47et 45de la rue Grange-aux-Belles repré- 
sentent la cour pavée dans laquelle s'élevait l'habitation du 
concierge, et les n°* 43 et 41 de la même rue ont pris la place 
du jardin qui recevait les sépultures. Leur superficie totale 
de 2,560 mètres carrés correspond bien aux 565 toises qu’ac- 
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cusait l’état de lieux dressé en 1793 par l’architecte du Do- 
maine. La photographie ci-après donnera une idée des 
constructions édifiées sur le sol de l’ancien cimetière ; elle 
représente l'angle des rues Grange-aux-Belles et des Écluses- 
Saint-Martin. 


Nous avons vu que, dès le mois de juillet 1899, l'ambassade 
des Etats-Unis à Paris s’occupa d'identifier l'emplacement de 
la sépulture de Paul Jones; le cimetière trouvé, grâce à l’acte 


d’inhumation si heureusement publié par feu Ch. Read, il 
fallait encore avoir la certitude que le corps de l'amiral avait 
été enseveli dans un cercueil de plomb; dans le cas contraire, 
des fouilles n’auraient conduit qu'à la découverte d'ossements 
épars que rien n'aurait permis d’identifier. 

La découverte des restes du glorieux marin n’a élé pos- 
sible que grâce à un acte de générosité du commissaire du 
roi, Simonneau, préposé aux formalités requises pour l’inhu- 
mation des étrangers protestants. On a vu plus haut, en effet, 
que Jones mourut dénué de ressources. L'Assemblée natio- 
nale fit un beau geste en faveur de la liberté religieuse en 


décidant qu'une délégation de ses membres assisterait aux 
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obsèques, mais celles-ci auraient élé plus que simples s’il 
avait fallu en faire les frais avec ce que laissait l'amiral; à ce 
point qu'un ami du défunt, le colonel Blakstein (aliàs Black- 
den), s’adressa à Simonneau pour obtenir un enterrement 
sans frais. Ce commissaire du roi avait certes une âme géné- 
reuse, puisqu'il déclara, à la barre même de l’Assemblée, que 
puisque personne ne se présentait pour faire les frais de 
celte inhumation «il les ferait plutôt lui-même ». 


CNET 


Qt > 


Le point important était donc de savoir si, malgré le peu 
de temps dont il disposait?, Simonneau avait pu remplir sa 
promesse; un procès-verbal heureusement retrouvé par 
M. Bailly-Blanchard a levé tout doute à cet égard; c’est donc 
grâce à la généreuse intervention du commissaire, que Jones 
fut enseveli dans un cercueil de plomb rempli d'alcool. 


1. Assemblée nationale : séance du jeudi 19 juillet 1792 (Moniteur uni- 
versel du 21 juillet 1792; réimpression, tome XIII, page 192). 

2. La déclaration de Simonneau est de l'après-midi du 19 juillet et les 
obsèques eurent lieu dès le lendemain 20, à huit heures du soir. 

3. Par une touchante altention, l'ambassade a fait des recherches pour 
retrouver les descendants de Simonneau et les indemniser des dépenses 
faites par leur aïeul; mais elles sont demeurées infructueuses. 


MÉLANGES 473 
Les travaux de recherches, confiés aux ingénieurs du ser- 
vice des carrières sous Paris, commencèrent le 3 février 
1905; la photographie ci-dessus représente l'ouverture du 
premier puits dans le sol de la voie publique, au droit du 
n° 43 de la rue Grange-aux-Belles. 
Après de laborieux travaux qui nécessitèrent le fonçage de 
nouveaux puits et la création de galeries de recherche, le 
cercueil de plomb renfermant les précieux restes fut ramené 


au jour le 15 avril 1905; il fut découvert, à 1 m. 50 de pro- 
fondeur environ ?, sous une légère construction élevée dans 
la cour de la propriété portant le n° 41 de la rue Grange-aux- 
Belles. Cet emplacement correspond exactement à l’extré- 
mité de l’allée centrale qui, partant du perron de quelques 
marches donnant accès dans le jardin, aboutissait aux tombes 
rangées au pied du mur de clôture méridional; le cercueil 


avait donc été enfoui à une place d'honneur que comman- 
daient assurément tout autant la célébrité du défunt que la 


1. MM. Wickersheimer et Weiss. 
2. Il ne faut pas oublier que le sol du cimetière était en contre-bas et 
ne fut nivelé que par la suite. 
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qualité des assistants. La photographie ci-dessus laisse 
apercevoir, près de l’ouvrier, le lreuil de remonte et la croix, 
répétée sur le plan qu’on a vu plus haut, figure l'emplacement 
du cercueil‘. 

L'identité du corps a été démontrée de façon scientifique, 
à l'École de médecine, par les docteurs Capitan et Papillault; 
d’abord par l’autopsie qui, eu égard à l'extraordinaire état de 
conservation du cadavre saturé d'alcool, a permis de 
retrouver les traces des désordres causés par « l'hydropisie 
de poitrine ? » à laquelle Jones avait succombé, ensuite par 
l'absolue conformité entre les mesures prises sur le buste de 
Houdon et sur la tête elle-même. Au surplus, les personnes 
admises à voir les restes de l'amiral, et l’un des signataires de 
cet article était du nombre, ont aisément retrouvé les traits 
que de nombreux portraits ont vulgarisés*. 

Nous terminerons cet article par la publication de la carte 
d'invitation à la cérémonie faite pour rendre les derniers 
honneurs à l’illustre marin, cérémonie qui, dans l’incompa- 
rable décor des Champs-Élysées, favorisée par un temps 
splendide, fut une véritable apothéose. 

« Au nom des Érars-Unis D'AMÉRIQUE, vous êtes prié de 
vouloir bien assister au service, en hommage à la mémoire 
de l’AmiRAL Jon PauLz Jones, qui aura lieu à l’église améri- 
caine de la Sainte-Trinité (avenue de l’Alma), le jeudi 6 juillet 
1905, à 3 heures et demie précises. 

«A l'issue de la cérémonie, le cortège se rendra à la gare des 
Invalides, où les honneurs militaires seront rendus à la glo- 
rieuse dépouille, qui sera ensuite transportée en Amérique 
pour y recevoir une SÉPULTURE NATIONALE  ». 


1. Nous devons la communication de ces trois photographies à M, Val- 
let, garde-mine principal au service des carrières sous Paris, et nous 
sommes heureux de le remercier de sa parfaite obligeance, 

2. Termes mêmes de l'acte d'inhumation. 

3. Un article scientifique, analysant le procès-verbal des Al a 
été publié dans le numéro du 15 août 1905 de la Revue universelle (La- 
rousse), 

ñ. Carte gravée. Dans l’angle supérieur gauche, avers héliogravé de 
la médaille de Dupré; dans l'angle inférieur droit, timbre sec des armoi- 
ries de l’Union, 140 sur 190 millimètres. 
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Le 8 juillet, le cercueil fut transporté, en rade de Cher- 
bourg, à bord du croiseur Brooklyn, et le soir même l’es- 
cadre américaine gagna la haute mer. 


A. VuarLarT et N, WEiss. 
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Jean Petitot et Jacques Bordier!. 


Dans cette attachante étude, M. le professeur Stroehlin n’a pas 
voulu séparer deux beaux-frères qu'unissait, plus étroitement encore 
que les liens de famille, une longue collaboration artistique, 
puisque, d’après une tradition déjà ancienne, Petitot « peignait les 
visages, les mains et tout ce qui concernait les chairs, tandis qu'il 
laissait à Bordier le soin de reproduire les cheveux, les vêtements, 
les bijoux » sans qu’on ait pu soupçonner « dans des créations 
aussi parfaites, la qualité des pinceaux ». Petitot remerciait Dieu 
de l’avoir « favorisé en lui continuant les moyens d’exercer son art 
avec quelque facilité en la compagnie Ge la personne liée avec lui 
d'amitié et d’association, dès environ un demi-siècle, sans avoir eu 
entre eux aucune mésintelligence ni division ». Ils ont connu 
ensemble les nobles jouissances du labeur ardu, couronné des 
plus éclatants succès, et ont fait honneur l’un et l’autre à leur lieu 
de naissance, la protestante Genève où leurs familles, réfugiées de 
France, s'étaient fixées, les Petitot venus de Bourgogne en 1597, 
les Bordier de l’Orléanais dès 15542. 

Dans les premières années du Bulletin on trouve imprimé au 
tome IX le Journal, d’une si haute valeur morale et religieuse, 
rédigé par Jean Petitot pour ses enfants, d'autant plus remarquable 
dans sa saveur vraiment évangélique que ce père de famille, si sou- 
cieux avant tout des intérêts spirituels des siens, est un « artiste 
que son mérite expose à toutes les séductions mondaines, le peintre 


1. Jean Petitot et Jacques Bordier, deux artistes huguenots du xvrr sie- 
cle, avec 21 planches hors texte. Genève, Henri Kündig, 1905. 285 pages, 
petit in-8°, par Ernest Stroehlin. 

2. Un Léonard Bordier, d’une branche restée en France, aurait com- 
battu à la bataille d’Ivry et reçu de Henri de Navarre le pistolet d’hon- 
neur conservé encore à Genève dans la famille Stræhlin. 
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attitré de la duchesse de la Vallière, de la marquise de Montespan 
et de toutes les grandes dames de la cour de Louis XIV ». Les 
deux exemplaires manuscrits de ce journal ont figuré à l'Exposition 
rétrospective du Cinquantenaire de notre Société. 

A l’Assemblée générale de 1861, la vie du célèbre « émailleur, 
orfevre, joaillier, peintre inimitable », et nous ajouterons chrétien 
austère et convaincu, a été racontée à grands traits par notre 
regretté collègue, M. Henri Bordier (Bull., X). Son gendre, M. le 
professeur Stroehlin a repris le sujet sur une plus vaste échelle et 
nous permet de suivre Petitot dans son développement artistique, 
dans ses jours de renom, à Londres jusqu’à la mort de Charles Ie, 
puis à Paris pendant trente-sept années, de même qu'aux heures 
sombres qui leur ont succédé. Victime, lui aussi, de la Révocation, 
il ne put obtenir du monarque dont il avait si souvent et si admira- 
blement reproduit les traits et qui se l'était attaché officiellement, 
ni de conserver en France sa foi protestante, ni de retourner la 
professer dans son pays natal, malgré les instances du Conseil de 
Genève!. Dépouillé de son titre de membre de l'Académie royale, 
enfermé au Fort-Lévêque, honoré des essais de conversion de 
Bossuet lui-même, l’octogénaire résista pendant plusieurs mois, 
mais épuisé et terrorisé par des rigueurs croissantes, dans son 
ardent désir de délivrance il finit par donner la signature exigée®. 
Louis XIV le fit alors languir quelque temps avant de lui accorder 
en 1687 son exeat, «comprenant, » disait-il dans sa froide ironie, 
« qu’un vieillard désirât être enseveli auprès de ses ancêtres ». 
Rentré à Genève, réadmis par le Consistoire qui l’exempta des for- 
malités humiliantes d’une confession et d’une rétractation publiques, 
le « moribond » partagea ses quatre dernières années entre « la 
pratique assidue de son art et la méditation des vérités éternelles ». 

Jacques Bordier eut l’heureuse fortune d’être rappelé par Dieu un 
an avant la révocation de l’Édit de Nantes. Il avait eu la joie 
d'assister au mariage — un des derniers célébrés au temple de 
Charenton — de sa fille aînée Madelaine avec le fils de Petitot, 


1. Voir la lettre de Du Puy, secrétaire d'État de la République, à Col- 
bert de Croissy, 10 mai 1686. 

2, .…« espérant qu'avec le temps le Roy, voyant l’obéissance qu'il a eue 
pour ses ordres fera quelque considération de la demande que vous avez 
eu la bonté de lui faire d’un pauvre homme qui ne se consolera jamais 
d'avoir été contraint par les accès de fièvre qu'il a eus dans le couvent 
(appréhendant d'y demeurer), de faire ce qu’il a fait, en déclarant que ce 
n'était que par force ». Lettre de Mme Peltitot au Petit Conseil de 
Genève. 
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nommé Jean comme lui; la douleur lui fut épargnée de voir em- 
prisonner dans la même geôle du Fort-Lévêque, ses deux autres 
filles Anne et Marie. Pendant ses quinze dernières années, il joi- 
gnit à ses travaux de peinture et d’orfèvrerie les fonctions de chargé 
d’affaires officieux de la République de Genève auprès du gouver- 
nement de Louis XIV. Les missives originales, et jusqu'ici inédites, 
publiées par M. Stroebhlin ne sont pas la partie la moins intéres- 
sante de ce volume, et on ne lui reprochera certes pas, comme il 
parait le craindre, d’avoir analysé trop longuement une correspon- 
dance qui montre, « par l'exemple d’un simple négociant, à quel 
degré de culture politique les Genevois du xvn: siècleétaient parve- 
nus, par le strict accomplissement de leurs devoirs ». 

Mais il serait difficile de résumer en quelques pages tout ce que 
l’auteur a su réunir. On l'accusera peut-être d’avoir multiplié les 
digressions. Elles sont évidemment intentionnelles. Une biogra- 
phie des deux maîtres émailleurs, enrichie de reproductions pho- 
totypiques merveilleusement réussies des chefs-d’œuvre de Pelitot, 
et d’un catalogue descriptif et raisonné de ses émaux, devra néces- 
sairement attirer l’altention de tous ceux qui s'occupent, souvent 
avec passion, de l’art du grand siècle!, M. Stroehlin a estimé qu'il 
y avait autre chose encore à leur apprendre ou à leur rappeler. 

De là un aperçu sur les lieux de culte successifs des protestants 
parisiens, une esquisse de la Révocation, de sa préparation pro- 
gressive et de sa consommation finale, un autre coup d'œil sur les 
secours spirituels procurés aux religionnaires par les légations pro- 
testantes et sur la rentrée en possession des sancluaires après la pro- 
clamation de la liberté de conscience par la Constituante et sous le 
régime du Concordat. La touchante lettre de l'épouse de Petitot au 
Petit Conseil de Genève, plaidant la cause de son mari captif, fournit 
au biographe l’occasion d’insister sur « l'héroïsme calme et persévé- 
rant déployé par les femmes de France pendant les périodes de la 
Réforme », et, comme préface aux longs et touchants fragments du 
Journal reproduits au cours de la biographie, il constate « que les 
différentes vertus recommandées par Petitot à sa famille, vertus 
pratiquées par lui dans toute leur étendue et non pas seulement 


1. Plusieurs des plus belles pièces reproduites en phototypie font partie 
de la collection Stroehlin-Bordier. Signalons le Jean Petitot et l’admirable 
double portrait de Mlle de la Vallière, sur une des faces en duchesse ct 
sur l’autre en Madeleine pénilente, « Il n'existe pas un autre exemple du 
double portrait d’un même personnage dans l’œuvre si considérable de 
Petitot ». 
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célébrées du bout des lèvres, découlent des Saintes-Écritures 
comme le fleuve de sa source ». Enfin, si l'amateur et le collection- 
neur de livres rares se révèle dans la digression sur les diverses 
éditions de la Bible comme dans celle sur les pièces historiques, 
c’est le protestant qu'on retrouve dans ce mot: « Les opuscules, dont 
l’origine doit être cherchée dans un acte de foi et non dans un vain 
exercice de rhétorique », et nos coreligionnaires pourraient médi- 
ter avec fruit celte conclusion : « Nous ne vivons pas assez intime- 
ment par la pensée et par le cœur avec nos pères spirituels, nous 
ne maintenons pas avec une assez jalouse sollicitude les liens d’une 
étroite et pieuse solidarité... », et plus loin : « Pourquoi ne noue- 
rions-nous pas solide connaissance avec Claude, Saurin, Du Bosc, 
Jurieu, Superville ? Pourquoi, surtout, ne remonterions-nous pas à 
l'époque créatrice et n’entretiendrions-nous pas un commerce régu- 
lier avec Calvin et Viret, Duplessis-Mornay et Hotman, Agrippa 
d’Aubigné et Théodore de Bèze ? » 

En écrivant et publiant avec un soin tout particulier sa belle bio- 
graphie de Jean Petitot et Jacques Bordier, M. le professeur 
Stroehlin a produit un livre pour les délicats qui en apprécieront 
la rare perfection artistique, mais il a fait assurément aussi œuvre 


d'histoire et de piété huguenotes. 
F. DE SCHICKLER. 


Th.-A. d'Aubigné, Œuvres poétiques choisies {. 


: Combien de gens, voire de littérateurs, ne connaissent d’Agrippa 
d’Aubigné que le nom, ou le citent, au besoin, sans l’avoir lu! — 
Pendant longtemps le poète historien huguenot a été exclu de la 
liste des écrivains célèbres, à l'instar de la plupart de ses coreli- 
gionnaires. L'étude impartiale de notre passé, qui tend heureuse- 
ment à prévaloir de plus en plus dans les milieux scientifiques et 
littéraires, a fait cesser cet ostracisme. Mais, pour apprécier en 
connaissance de cause les écrits de l’ancien compagnon de Henri IV, 
on n'avait d’autre ressource que de se procurer des éditions de 
bibliophile de certains ouvrages, ou encore les cinq ou six gros 
volumes publiés par Lemerre il y a trente ans. 


1. Publiées sur les éditions originales et les manuscrits, avec une notice 
biographique, des notes historiques et critiques et des variantes, par 
A. D. Van Bever. Portrait d'Agrippa d'Aubigné, d’après le tableau du 
musée de Bâle. — Le Printemps. — Les Tragiques. — Discours au roy. 
— Meslanges. — Poésies satyriques. — Pièces inédites. — Un vol. de 
XLvI-232 pages in-18, Paris, Sansot, 1905. 
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Grâce à M. A. Van Bever, dont nos lecteurs ont pu apprécier 
l'érudition dans le Bulletin de mai-juin de celte année, on pourra 
connaître d’Aubigné sans s’astreindre à un véritable travail et sans 
s'imposer une dépense appréciable. Le pelit volume de moins de 
300 pages publié chez Sansot, rue Saint-André-des-Arts, 53, per- 
mettra désormais à chacun de se faire de la valeur littéraire 
d’Agrippa d'Aubigné une idée à la fois juste et raisonnée. 

Il s'ouvre par une notice fort bien écrite, de xLv pages, puisée, 
non. dans les dictionnaires, mais dans l'étude sympathique des 
œuvres de l’auteur et pénétrant avec intelligence son grand carac- 
tère et son incontestable talent. — Le choix des morceaux de 
poésie n’est pas moins judicieux. Chacun d’eux forme un tout dont 
le texte a été établi après une comparaison consciencieuse des 
diverses variantes. On est tout étonné, en parcourant ce choix, de 
la quantité de beaux vers inpirés par Diane Salviati, comme ceux-ci : 


D'une âme toute pareille 
Furent honorés nos corps : 
Car tu veilles si je veille. 
Et j'ay sommeil si tu dors. 


Qu'un œil a de rayons ardents, 

Que de morts sortent d’une vie, 

Que de beaux printemps d’une pluie 

Que d'élés chauds, d’un doux printemps! 


ou par les horreurs de la guerre civile : 


...Je vous en veux à vous, apostats dégénères, 
Qui leschés le sang frais tout fumant de vos pères 
Sur les pieds des tueurs! serfs qui avez servi 

Les bras qui ont la vie à vos pères ravi. 

Vos pères sortiront des tombeaux effroyables ; 
Leurs images au moins paroistront vénérables 


1. Notons, entre autres, p. 37, cette jolie pièce qui ne se trouve pas à 
Bessinges : 
Ce sont petits Amours, avortons de mes peines, 
Emplumez de désirs, souslevez des haleines 
Des plus mignards zéphirs, 
Oiseaux d'une essence divine, 
Qui ont eu pour nid ma poictrine, 
Et les autres amants les appellent souspirs.… 
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à 


À vos sens abattus, et vous verrez le sang 
Qui mesle sur leurs chefs les touffes de poil blanc, 
Du poil blanc hérissé de vos poltronneries !... 


Espérons que parmi tous ceux qui étudient notre litlérature, et 
surtout parmi les coreligionnaires d’Agrippa, beaucoup récompen- 
seront son admirateur de la peine qu’il a prise, en achetant et... 
en lisant son livre. 


N. W. 


CORRESPONDANCE 


Le Petit Temps du 15 octobre 1905 renferme celte note qui con- 
firme ce que la France prot., 2° éd., II, col. 710, a imprimé sur les 
travaux et les malheurs du célèbre savant huguenot Jean-Jacques 
Boissard (né en 1528 à Besançon, mort à Melz en 1602) : 


« Épigraphie. — Le professeur Hülsen, secrétaire de l’Institut 
archéologique allemand à Rome, annonce, en supplément de la 
communication qu’il a faite naguère, qu’il a retrouvé, dans un 
manuscrit nouvellement acquis par la Bibliothèque nationale, un 
fragment d’autobiographie de Boissard. Il ressort de ce document 
que ce savant a bien perdu, au cours des vicissitudes qu'il subit 
une partie de ses biens, mais qu’il a pu sauver en entier le recueil 
des inscriptions qu’il avait relevées dans divers pays ou dans les 
textes anciens. » 


Le Bulletin (xzvi, p. 217) a mentionné, en 1897, les attaques vio- 
lentes d’un autre archéologue allemand contre la probité scienli- 
fique de Boissard. Espérons que le manuscrit de la Bibliothèque 
nationale, qui pourrait bien être celui que M. Bordier signale dans 
l’article Boissard de la France rrot., 1[, col. 718, sous le titre de 
Boissardi vita cum diversorum epigrammatis (in-4°), apportera des 
révélations moins défavorables sur le fameux antliquaire bisontin. 

HD, 


A l'École pratique des Hautes Études, section des sciences histo- 
riques et philologiques à la Sorbonne, le lundi à 4 h. 1/2, à partir 
du 6 novembre, M. Abel Lefranc étudiera l’Znstitution chrétienne de 
Calvin (édition de 1541). 


Le Gérant : FIscHBACHER. 


6616. — Lib.-Imprimeries réunies, B, rue Saint-Benoît, 7. — MorTreroz, dir, ; 


LIVRES RÉCENTS DÉPOSÉS A LA BIBLIOTHÈQUE 

DE BAGUENAULT DE PucuEsse. — Lettres de Catherine de Médieis, tome neuvième, 1586- 
1588, un vol. de xx-604 pages, in-4. Paris, imprimerie nationale, 1905. 

J.-L. Bourriezy et P. DE VAISSIÈRE, — Ambassades en Angleterre de Jean du Bellay, 

_ La première ambassade, septembre 4529-février 4529. Correspondance diplomatique, 

} Un volume de xzu-562 pages, in-8, papier vergé. Paris, Alphonse Picard et fils, 1905. 

\LFRED DELADOUESPE. — Papiers et Correspondance de J.-E.-L. Deladouespe, 1746-1810, 
publiés par son arrière-petit-fils. Un volume de 1v-340 pages, in-8, Niort, L. Clouzot, 1904. 

|. TRÉNEL. — £L’Aneten Testament et la langue fronçaise du moyen-âge (v111°-xv° siècle). 
Étude sur le rôle de l'élément biblique dans l’histoire de la langue, des origines à la 

| fin dm XV° siècle. Un volume de vu-670 pages, gr. in-8, avec Tables, Paris, Léopold 
Cerf, 1904. SET 

[. TRÉNEL: — L'élément biblique dans l'œuvre poétique d’'Agrippa d'Aubigné. Un volume 
de vi-124 pages, gr. in-8, avec Tables. Paris, Léopold Cerf, 1904. 

|. TRÉNEL. — Le Psaume CX chez Marot et d’Aubigné. Extrait des Mélanges de Philo- 
logie offerts à M. Ferd. Brunot. Une brochure de 7 pages, gr. in-8. Paris, Société nou- 
velle de librairie et d'édition, 1904. | 

\p. vAN BEVER. — Théodore-Agrippa d'Aubigné. Œuvres poétiques choisies, publiées sur 
les éditions originales et les manuscrits, avec une notice POP PRIE: des notes hislo- 
riques et critiques et des variantes. — Portrait d’'Agrippa d'Aubigné d’après le tableau 
du Musée de Bâle. — Le Printemps.— Les Tragiques.— Discours au Roy.— Meslanges, 
— Poésies satyriques. — Pièces inédites. — Un volume de xvr-232 pages, in-18. Paris, 
E: Sansot, 1905, | 

ÀLBERT ATGER, — Les Camisards et leurs adversaires. Un volume de 1v-148 pages, in-8. 
Nimes, Lavagne-Peyrot, 1905. 

L. TRIAL. — Manuel d'éducation chrétienne. Un volume de 232 pages, in-18. Nimes, 
Lavagne-Peyrot; Paris, Fischbacher, 1905. 

Henri PRENTOUT. — En Vie de l'Étudiant à Caen au XYE° siècle. Une brochure de 
58 pages, in-8. Extrait des Mémoires de l’Académie nationale... de Caen. Caen, H. Deles- 
ques, 1905. : : 
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ON DEMANDE : | . | Paris-Quartier des Écoles 
D | PENSION DE FAMILLE nv 
, M.et Mw DEBACQ, Prof: 
| | Almanach pi otestant Chambres avec où sans Si Pt AE 
Leçons particulières. — Lecture et Conversation française. 
Vie de Famille avec tous ses avantages. 


de 1852, 1857, 1858 et 1859, Pension complète depuis 130 francs par mois. 
Références : MM, les pasteurs COUVE et Fr, PUAUX 


l'Annuatre protestant | 
nr A LOUER 


ET 


Almanach des Protestants 


de 1808, 1809 et 1810 


Prière de s'adresser à M. N. WEISS 
54, rue des Saints-Pères, Paris (VII arr.) 


A LOUER 


Société DE L'HisToiRe pu PROTESTANTISME FRANÇAIS 


Pour les Annonces 
DU BULLETIN 
S’adresser à M. Claude STREET 


6, rue des Beaux-Arts, PARIS (6° arr.) 
Qui enverra franco le tarif et les conditions. 
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L'UNION. 


Compagnies d'Assurances contre l’Incendie et sur la Vie humaine 
FonDÉéEs EN 1828 ET 1829 


SIÈGE SOCIAL : 9, place Vendôme, PARIS 


UNION INCENDIE 
Garanties au 31 décembre 1904: 


Capital social. . . 10,000,000 
Réserves. . . .... 193,791,763 
Primes à recevoir. 98,686,038 


Sinistres payés 
DEPUIS L'ORIGINE DE LA COMPAGNIE : 
292 MILLIONS 


DIRECTION , Es 

MM. CERISE (baron G:.), %, ancien Inspecteur des Fi- 
nances, DIRECTEUR. 

ALBY, :X, Sous-DiRECTEUR. 


> 


UNION VIE 


GARANTIES : 162 MILLIONS 


Assurances Vie Entière, Mixtes, Dotales, etc. 


AUGMENTATION DU REVENU 


RENTES VIAGÈRES 


DIRECTION 
MM. MORTFERRAND (comte Ch. de), %, ancien Inspec- 
teur des Finances, DIRECTEUR. 
LE SENNE (Eugène), DIRECTEUR-ADJOINT. 


CONSEIL D'ADMINISTRATION 


MM. VERKRES (Adolphe), %, de la maison Vernes et Ct, 
Banquiers, Régent de la Banque de France, Admi- 
nistrateur du Chemin de fer du Nord, PRÉSIDENT. 

DERVILLE (Stéphane), C. %, Président de la Com- 
agnie des Chemins de fer de Paris à Lyon et à 
la Méditerranée, ancien Président du Tribunal 
de Commerce de la Seine, Censeur de la Banque 
de France. 
GUET (Eugène), de ja maison Guët et Cie, Baniquiers. 


JAMESON (Conrad), ancien associé de la maison 
Hottinguer et C{#, Banquiers. : 


MM. MALLET (Gérard), de la maison Mallet frères et 
Ct, Banquiers. | 


MAROUARD (Jules), de la maison Marcuard et C#, 
Banquiers. 


MIRAB AUD (Albert), de la maison Mirabaud, Puerari 
et Ct, Banquiers. Ù 
SOBIER (Georges), O. %, Juge au Tribunal de 
Commerce de la Seine. : i 


THURNEYSSER (Auguste), Administrateur de la Cie 
des Chemins de fer des Landes. A 


CHEMINS DE FER DU MIDI 


BILLETS D’ALLER ET RETOUR INDIVIDUELS 


Pour les stations hivernales et balnéaires des 
Pyrénées. 


Billets délivrés toute l'année avec réduction de 25 p. 400 
en {re classe et 20 p. 400 en % el 3° classe dans les gares 
des réseaux du Nord (Paris-Nord excepté), de l'Etat, d'Or- 
léans et dans les gares du Midi situées à.50-kilomètres au 
moins de la destination, — Durée: 33 jours, non compris les 
jours de départ et d'arrivée. ? 


Faculté de prolongation moyennant supplément de 40 p:400. 
Ces billets doivent être demandés 3 jours à l'avance à la 
gare de départ. 
Un arrêt facultatif est autorisé 4 l'aller et au retour pour 
tout parcours de plus de 400 kilomètres. 


BILLETS DE FAMILLE 


Pour les stations hivernales et balnéaires des 
Pyrénées: 


Billets délivrés toute l'année dans les se des réseaux 
du Nord (Paris-Nord excepté), de l'Etat, d'Orléans, du Midt 
et de Paris-Lyon-Méditerranée suivant l'itinéraire choiei 
par le oyagont: etavec les réductions suivantes sur les 
prix du tarif général pour un parcours (aller.et retour com- 

ris) d'au moins 300 kilomètres. — Pour.une famille de 

personnes 20 p.100, de 3 personnes 25 p; 100, de 4 personnes 
80 p. de 5 personnes 35 p. 400, de 6 personnes où plus 


40 p: 100, 
xceptionnellement pour les parcours empruntant le ré- 

seau de Paris-Lyon-Méditerranée, les billets ne sont délivrés 

u'aux familles d'au moins quatre Lars, cry d et le prix s’ob- 
tient en ajoutant au prix de 6 billets simples ordinaires le 
prix d'un de ces billets pour chaque membre de la famille 
en plus de trois, \ 

Arrêts facultatifs sur tousles points du parcours désignés 
sur la demande, 

Po : 38 jours non compris les jours de départ et d'ar- 
rivée. 


Faculté de prolongation moyennant supplément de 40 p. 400, 


Ces billets doivent être demandés au moins 4 jours à 
l'avance à la gare de départ, 


AVIS. — Un livret indiquant en détail les conditions dans 
lesquelles peuvent être effectués divers voyages d'excur- 
sions, de famille, etc., sera envoyé gratuitement à toute 
porune qui fera parvenir au Service Commercial de la 

ompagnie, 54, boulevard Haussmann, à Paris (IX arron- 
cr le montant de l'affranchissement dudit livret, 
£0 . 25. R | 


CHEMINS DE FER DU NORD 


SAISON DES BAINS DE MER (Billets à prix réduits) 


Pendant la saison de la velile de la fête des Rameaux 
au 31 octobre, foutes les gares du chemin de fer du Nord dé- 
livrent des billets de 1'e, 2° et 3 classe à destination des 
stations balnéaires suivantes: BERCK (station du chemin 


LERIES (Le Portel), CA : 
de ter d'intérét lécal), CONCHILLE-T MPLE (Plage de 
Fort-Mahon), DANNES-CAMIERS (plages Sainte-Céc] 
Saint-Gabriel), DUNKER (pra es de Malo-les-Bains 
de Rosendaë) s-Plage (station du 


local) 
M 
Le 


M re 
Audresselles et Ambleteuse COURT (plages du 
Bourg-d'Ault et d'Onival), ZUYDCOOTE (Nord-Piage).. | 
existe trois catégories de billets savoir ; g 4 

1° Billets de saison (1) de 1re, de et 3 classe, valables 
‘dant 33 jours, non compris le jour de l'émission ayec, 
lité de prolongation pendant plusieurs périodes de45 
sous condition d'effectuer un parcours minimum de 400 
aller et retour. Ces billets, créés pour Les fami 
nominatifs et collectifs, 11 est accordé une réduction de 
chaque membre de la famille en plus du troisième; 
billets dont il s'agit doivent être demandés au moins 
à l'avance à la Cd où le voyage doit commencer, » 

2°: Billets he 


dividueis d'ex eu 
lant de 5 à 25 p. 400 selon que la famille $e co 
2, 3, 4, 5 personnes et plus. 


(1) Les billets de saison et les billets hebdom 
valables dans les mêmes trains et aux mêmes 
que les billets ordinaires du service intérieur, 

(Q) Les billets d'excursion ne sont valables que & 
trains spéciaux ou dans des trains du 
désignés à cet effet par la Compagnie. 


